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ghjU^t premier.
JlIbuubvse la vertu dont le charme enchanteur^ Apaise l'infortune et prévient le malheur, Dissipe les chagrins ^ soulage la souflErance, Et calme les tourmens de la triste indigence : Trésor digne du ciel ! son adorable voix Console la cabane et le palais des rois :
Elle répand ses biens sur la terre et sur Tonde, Et comme le soleil elle est Pâme du monde.
On l*mvo<iue partout ', dans le sombre réduit Où souffre la misère, où la douleur gémit , n. 1
2 LA BIKNFÂISANeE.
Aux lieux ob. l'innocence , à côté du coupable , Languit sous le fardeau du fer impitoyable ; Dans ceux où le ciel même en son juste courroux Ordonne à ses fléaux d'appesantir leurs coups : Quand l'horribte liunine, oa la terrible guerre , De morts ou de mourans viennent couvrir la terre; Quand l'airûn embrasé iirappant les bataillons , Inonde de leur sang nos malheureux sillons ; Ou lorsque des volcans la lave dévorante , Roule en torrens de feu la mort et l'épouvante.... Elle est l'heureux lien de la société ; Elle nourrit l'instinct de la fraternité :
La piété sacrée accueille ses demandes, Provoque ses bienfaits , honore ses offrandes , Et Dieu, bénissons-en sa céleste bonté ^ Met au rang des devoirs sa douce volupté.
L'homme qui la pratique est plus heureux par elle , Que celui qu'elle assiste en sa peine mortelle , Satisfait du présent, il garde à l'avenir L'inefiable bonheur du plus doux souvenir.
Écoutez Luxembourg , au terme d'une vie Et d'éclat et d'honneurs si justement remplie: « Que n'ai-je au malheureux , par la soif dévoré , V Offert le verre d'eau vainement désiré, »
Dit-il, et ce héroa u digne de méinoirey Plaçait la bienfiûsance i^-defisus de la gloire.
Ah! toute* les grandeurs, la riclveose, le rang, L'éclat de la uaissaace et celui du talent , Que sont-ils^ à yettu , aoiiè ton noble héntage? <c J^ai fait un peu de bi^n^ c'ett mon meilleiir ouvrage, » Dit Voltaire ^ et pourtant ce génie iraoïortel Avait au dieu des arts dressé plus d'un autel : Mais s'il a iàh Brutiis, et Zaïre et Mérope^ De ses nombreux bienfaits il a rein^ i'Europc : Il a Tengé Galas, et SiiTen et Lally; L^industrieux Femey par ses mains enricUi, De ses soinsgénéreux atteste l'influence:
Sur le trône à sa voix s'assit la tolérance *, En éclairant le peuple il adoucit ses uKVurs^ De l'impur fiinatisme il calma les fureurs ; Voilà ses grands bienfaits et son meilleur ouvrage. Montesquieu l'iraiu sur im autre rivage (i).
Et pendant que sa voix éclairait l'univers.
Des captifs à Tunis sou or brisait les fers; Et de ce trait touchant, au burin de l'histoire. Le hasard malgré lui confiait -ia mémoire... • Et dans Cambray surtout contemplez Féaélon *, Révérez sa grande âme et bénissez son nom.
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Au talent le plus pur aa vertu fut unie^ Et c'est dans sa bonté qu'il puisa son géni« : Quand d'autres à la cour se faisaient admirer, Ses vertus à Cambray le faisaient adorer ; Plus curé que prélat, orateur de village^ L'amour plus qu^ la gloire accueillait son langage j Il s'adressait au pauvre, et ses nombreux secours Sous le toit du malheur précédaient ses discours; Ange consolateur, au sein de la misère, Avec la bienÊiisanee il portait la lumière j Et sous le poids des maux l'indigent abattu , Retrouvait à sa voix sa force et sa vertu.
Hélas! dans ces momens, l'impitoyable guerre S'unissait aux frimas pour désoler la terre (2); Et la France accablée expiait dans l'efi&oi , Les succès , la grandeur et l'orgueil de son roi ; Mais grâce à Fénélon , le meurtre et le pillage De Cambray menacé respectaient le rivage (3) : A son nom , l'ennemi dans ses sanglans succès ^ S'arrêtait attendri , racontait ses bienfaits ; Et des nombreux objets de sa charité sainte , Se plaisait à calmer les douleurs et la crainte : Eugène et Marlborough en combattant Louis , Lisaient de Fénélon les immortels écrits ,
Et révérant en lui le pasteur et lé sage , Au ^ënie , aux vertus aimaient à rendre hommage. Et toi son digne émule , admirable d'Âpchon (4) y Toi qui nous as rendu Belsunce et Fénélon, Toi dont la charité , dont le noble courage , T^ont mis au premier rang des prélats de notre âge ! Un incendie horrible attaque ta cité; Tu te. montres y tu viens d'un pas précipité Rallier et guider une foule éperdue:
Mais des torrens de feu s'élancent dans la nue ; Les efforts redoublés , les secours bienfaisans , Contre un si grand désastre , hélas ! insuffîsans ,
^e peuvent soutenir les débris qui succombent : .Les toits sont embrasés, ils s'écroulent, ils tombent; Et bientôt l'incendie aura tout dévoré.
Un homme cependant pâle et désespéré, Retenu par sa femme , embrassé par sa fille , Cherchant à s'arracher des bras de sa famille , Dans les feux dévorans veut se précipiter , Sous le toit qui s'abaisse aspire à se yeter \ Il parait accablé d'une douleur mortelle ; Et ses cris ont fait naître une terreur nouvelle. n Mon père est dans ces murs^ mon père va périr, w Dit-il , a Ah ! laissez-moi le sauver ou mourir. »
IVIais le péril est grand, mais le danger augitiente, Hâtez-Yous, le temps vole et la flamme est pressante. D^Apchon s'ayance , il crie , il supplie , il promet : Des monceaux d'or offerts parient à Tintérét; Et sa touchante voix parle à la bien£iisance.... Qui pourrait retracer sa sublime éloquence "i Mais elle est yaine , hélas ! et nul ne lui répond : Dans la douleur qu'il voit son âme se confond ; Son sacrifice est fait ; il s'arrête en silence , Baise la croix qu'il porte , et tout-à-coup s'élance Sur les débris tremblans de ces combles brisés , Rejetés l'un sur l'autre et bientôt embrasés.... Un lamentable cri de surprime et de crainte , Se fait entendre au loin dans cette vaste enceinte : On admire , on frémit'; d'Apchon pressant ses pas , Parvient jusques aux lieux qu'assiégeait le trépas ; Voit , saisit le vieillard d'une main ferme et silre , Et le rend à son iîls vivant et sans blessure.
O Gérard, ô Guérin , ô vous dont les pinceaux De ceux de Raphaël sont les dignes rivaux :
Rendez-nous son chef-d'œuvre , et que votre génie Peigne encore un grand acte en un grand incendie (5).
Mais un saint dévoùment , hélas ! plus malheureux , Et non moins beau, sans doute, et non moins glorieux;
C'est celui de Branswick.... quel sublime courage , Et quel afireuz destin aux jours du plus péi Age ! De POder en courroux les flots tumultueux Épouvantent la terre et mena^cent les cieux : Ses ondes ont brisé leurs digues impuissantes, La vague au loin blanchit les plaines ja«nissantes^ Sur les flots vag^onds , mille détaris épars , Au gré des aquilons flottent de toutes parts ; Un nouvel océan couvre au loin les campagnes; Tombant avec fracas du sommet des montagnes, D'impétueux torrens ont détruit pour jamais Les trésors de Bacchus et les dons de Gérés , £t l^œil épouvanté sur ce triste rivage
De la stérilité trouve partout l'image
Partout le péril presse, ainsi que la terreur, Le funeste ouragan redouble de fureur; L'éclair brille , la foudre éclate , roule et gronde , Et L'on croit assister au dernier jour du monde. Sur les restes d'un pont dont les flots menaçans Disputent la défaite aux longs efforts des ans , Trois laboureurs frappés par ce nouveau déluge, Luttant contre la mort^ espèrent un refuge.
Brunswick les aperçoit Ils sont prêts à périr,
Mais dans ce grand danger il ya les secourir : Une frêle nacelle à ses yeux se présente , Il s'y jette ; et malgré mille cris d'épouyante^ La guide yers le pont , où ces infortunés Attendaient le trépas de tous abandonnés.
Il est prèf de l'atteindre et déjà l'espérance , De gloire et de bonheur le couronne d'ayance ; Et d'un peuple nombreux arrêté sur ces bords , Et les yœux et les cris soutiennent ses efforts.... Mais y à rcyers terrible , infortune mortelle ! Un arbre inaperçu yient heurter la nacelle, La renyerse , l'entraîne ; et les barbares flots Au moment du triomphe ont vaincu le héros.
C'en est fait, il n'est plus!... O trop funestes riyes, Que de pleurs vont grossir vos ondes fugitives ! Il n'est plus ; ô douleurs , à regrets superflus i Quel autre nous rendra de si hautes vertus ?
Qui de ces orphelins dont il était le père , Soutiendra comme hii l'effrayante misère?
A ces nobles guerriers dans l'âge des besoins , Blessés, mais soulagés, prodiguera des soins? Ou du pauyre artisan réyfliHant l'industrie.
Du fruit de ses travaux dotera la patrie (6).... Ah ! que son noble exemple ait des imitateurs ,
n ap]^tient aa monde , il yivra dans nos cœurs ; Et le génie et Part consacrant sa mémoire , Feront bénir son nom , ses vertus et sa gloire. Hélas! la bien&isance habite peu les cours; Mais quand elle s'y trouve , ô combien ses secours Sont précieux au peuple , à l'empire lui-même , Et combien son éclat orne le diadème....
Ici le vrai courage est né de la bonté , Mais combien de vertus fondent la charité!.... La piété , la foi , l'équité rigoureuse , Et tous les sentimens d'une âme généreuse , Et l'amour du prochain , ce dogme précieux , Si propice k la. terre , et si chéri des cieux , S'unissent pour prêter un appui tutélaire Au faible qu'on opprime, ainsi qu'à la misère 'y Tous les infortunés appelant leurs secours.
Dans leurs plus grands besoins les retrouvent toujours. . . Mais cette charité , mais cette bienfaisance Ne sont pas l'attribut de la seule opulence; Le ciel au pauvre même a laissé la douceur, Malgré son dén&ment^ d'être utile au malheur; La pite de la veuve est toujours accueillie, L'humanité l'honore et Jésus l'a bénie ; Le pauvre donne aux pauvres , et j'ai vu l'indigent
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Apportant son tribut l*o£&ir en souriant.
Ah ! le tendre intérêt d»un moitel secourabte ^ Aux dons les pins brillans, est souvent préférable! Qu»est-cc que Por auprès ? le plus riche trésor Rencontre de» bienfaits plus précieux encor.
L'opprimé sous le poids tles longues injustice», Attend de la vertu de plus nobles services :
Souvent il a besoin qu'un généreux secours Défende son honneur, ou protège ses jours, Ou que ces tendres soins toujours si pleins de charmes^ Apaisent ses douleurs et tal-issent ses larmes : Et quel est le chagrin qui n'est pas adouci , Quand il est épanché dans le cœur d'un ami ?
Au milieu des ennuis dont Dieu permet Patteinte ,
Accours donc , ô pitié , viens recueillir la plainte ;
Viens, le plus grand des maux pour l'homme infortuné,
C'est de se trouver seul, c'est d'être abandonné;
Porte-lui donc tes soins ; ta touchante parole
Est un baume puissant qui soulage et console.. . . Mais c'est dans la prison que cet isolement,
Du malheureux captif rfedouble le tourment.
Du présent , du passé , l'active inquiétude ,
Et de tous les instans l'horrible solitude ,
L'éternité des nuits, l'éternité des jour*.
Et cet af&eux silence , et ces afl&eux dîscoiti». Et cet ai&eux secret , exécrable torture Qui rend Phomme étranger à l'entière nature , Funeste abus des lois et de Pautorité , Châtiment que l'enfer a lui seul inventé , Et qui du désespoir aggrare le supplice....
Ah! qu'un bien&it alors est touchant et propice^ Et que le moindre appui qu'on accorde au malheur^ Répand sur ses tourmens de calme et de douceur! Courageux Dupaty lorsque ton éloquence (7) Jusques dans les cachots recherchait l'innocence , Ne surpassais-tu pas en générosité Le riche dont Por seul serrait l'humanité 1 D'un pouvoir oppresseur dédaignant la vengeance^ Dans l'enfer des prisons tu portas l'espérance , Tu rendis au malheur défendu par ta voix , Et la rie et l'honneur malgré l'erreur des loix,; Et repoussant les coups dirigés par le crime .^ Au glaive des bourreaux tu ravis tsa victime. Le ciel t'en récompense , et loi;sque tu n'es plus , Tes fils, les héritiers de tes nobles vertus, Joignant à tes talens ton généreux courage , Pour consacrer ta gloire, achètent ton ouvrage. Et toi, femme sublime, en qui l'adversité (8)
N'a jamais af&ibli la sainte humanité ; Toi de qui la pitié vaut mieux que les richesses^ ■ Et dont les tendres soins surpassent les largesses; Ton nom n'impose pas , mais ta haute rertu Jette un brillant éclat sur ce nom inconnu :
On t'apprend qu'un vieillard depuis quarante années , Traîne dans les cachots ses tristes destinées : Ton cœur veut le sauyer , tu ne sais pas son nom , Mais il est homme , il soui&e et tu yois sa prison;... Tu présumes ses maux , tu conçois sa souf&ance ; Et du chef de l'État on t'a dit la clémence : Pars donc^ ya dans Yersaille affîrqnter des refus , Sans appui , sans soutien que tes seules vertus ; Peut-être obtiendras-tu par ta persévérance , D'un commis, d'un bourgeois, l'inutile assistance, Ou qu'un valet titi'é, subalterne seigneur, De lire ton placet t'accorde enfin l'honneur; Mais jusqu'aux pieds du Roi qui pourra t'introduire , Et s'il t'interrogeait que pourrais- tu lui dire?.... Hélas ! du malheureux qu'adoptent tes bienfaits , Que sais-tu 1 quel est^il^ et quels sont ses forÊiits? Dans l'horrible prison plongé par la vengeance , A Malesfaerbes même on cacha sa présence, Nul ne sait s'il existe; et son nom et son sort,
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Semblent anéantis sons la fiinx de la mort.
Sans jugement , sans preuves, on le dit la TÎctime
D'une grande imprudence , ou si l'on vent d'un crime ;
Mais ce crime est-il donc indigne de pitié ^
Et par deux fois yingt ans n'est-il pas expié?
Non , non , rien n^e sufiit à sa persécutrice ,
Quinze ans après sa mort prolongeant son supplice,
L'impure Pompadour du milieu des tombeaux.
Aggrave sa souffrance et solde 9/t& bourreaux...»
Mais, ô bonheur! ta yoix et courageuse et tendre,
Jusques au trône même a pu se £ure entendre *,
Tous les cœurs sont émus , tous les maux apaisés ,
Le Monarque prononce , et les fers sont brisés.
La Tude , car c'est lui dont je redis l'histoire ,
Lui dont les longs tourmens virent dans la mémoire.
Qui près d'un demi-siècle à souffrir condamné,
Enseveli vivant, par la haine enchaîné ,
Abandonné du ciel, et de la terre entière.
Dans la nuit des cachots consuma sa carrière ,
Sans espoir , sans soutien et parmi tant de maux ,
N 'ayant pour compagnons que. d'impurs animaux ;
Une femme offensée en sa longue colère.
Commanda son supplice et fonda sa misère;
Une autre femme, un ange, au péril de ses jours, II. .a
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Jusques dans son sépulcre apportant «es secdurs,
Ressuscite sa yie au déclin de son âge ^
Et du soir de ses ans embellit le passage.
Ainsi quand l'innocent cède aux coups du malheur ,
La charité parait et calme sa rigueur....
Plus tard , durant le cours de nos luttes civiles , Est-il quelques proscrits , demeurés sans asiles (9) ? Combien l'humanité répandit de bienfaits !
Que d'actes de vertu parmi tant de for&its !
Malgré tous les décrets d'un pouvoir sanguinaire , Combien cette vertu se montra tutélairel Le riche par le pauvre à son tour recueilli y Sous soù toit inconnu trouvait un sur abri ; Et quand d'horribles lois proscrivaient la clémence , La pitié les cassait au nom de l'innocence.
Âh! dans des temps plus doux on a trop oublié Les actes généreux nés de cette pitié ; Delille , dans ses vers et touchans et sublimes , N'a peint que des bourreaux ou bien que des victimes: Hélas! que je le plains, si son cœur prévenu, Dans ces jours de malheur n'a point vu de vertu! Mais de cette vertu la douce bienfaisance , N'a pas besoin des chants de la reconnaissance ; Son charme lui suffît quand, au prix de ses jours,
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£Ue ose prodiguer des soins et des secours.
Regardez d'Âllerai, ce juge magnanime (lo), Qui pendant cinquante ans fîit la terreur du crime , L'appui de l'innocence y et dont la charité Ne repoussa jamais la triste paurreté :
Ses deux enfans aussi, suivant l'erreur commune, Avaient fui leur patrie et leur propre fortuue , Pauvres chez l'éti'anger, ils avaient mendié> Sans succès, sans espoir les dons de la pitié; Et, dépourvus de tout, à leur généreux père, Ils font , par leurs écrits , connaître leur misère v £t le père a reçu ees douloureux récits.
C'était un crime alors , même venant d'un fils : Il l'aggrave ; son or, sur les rives lointaines, De ses enfans proscrits va soulager les peinesv Eh ! comment eût-il pu^ lui dont l'adversité N'avait jamais en vain réclamé la bonté-.
Laisser ses deux enfans sans soins , sans assistance , Sur des bords éloignés, en butte à l'indigence! Cependant on le tridne à ce vil tribunal , Si funeste à la France, aux vertus si fatal.
Où les doux sentimens sont réputés des crimes , Qui finppa Malesherbe et tant d'autres victimes , Et qui couvrit Paris de deuil et d'échafauds.
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c< Ignorais-tu la loi, » lui dit un des bourreaux I
(c — Non, mais j'en suivais une et plus sainte et plus pure,
» Qui régit l'univers , celle de la nature ;
» C'est elle qui m'apprit qud pour sauver leurs jours ,
» Un père à ses en&ns doit partout des secours. i>
U dit. On le condamne *, et son afïreux supplice
Fut de tant de vertu le dernier sacrifice.
Généreux Peysac, toi dont l'obscurité (ii) Semblait un sûr rempart contre l'adversité , Qui dans ton humble asile, ignoré, solitaire, Fuyant l'ambition et sa vaine cliimère , Et d'un monde agité les sinistres regards, Cultivais l'amitié, les vertus et les arts ; . Gémissais en secret des malheurs de la France ; Invoquais l'avenir, l'espérais en silence; Et jouissais en paix, malgré tous les paitis. Du bonheur^ s'il en est au milieu de Paris.
Ta femme , à tes côtés élevant sa famille , Instruisait au travail et ton iils et ta fille ; Et simple dans ses mœurs, heureuse en ses liens, Du charme de ses jours embellissait les tiens. Pauvre plutôt que riche , et pourtant dans l'aisance , Ses mains séchaient souvent les pleurs de l'indigence : Les mêmes sentimens et les mêmes déairs
Remplissaieut pour tous deux la coupe des plaisirs : Tel Mil ton nous a peint dans son livre admirable, Des deux premiers époux le bonheur ineffable ; Ou tels dans nos jardins deux jeunes arbrisseaux, Ombragés l'un par l'autre^ unissent leurs rameaux. Mais du bonheur la source est promptement tarie. Ainsi que des Babaut , Nlsmes fut ta patrie : D'un culte différent, beaucoup plus jeune qu'eux^ Tu les connaissais pea , mais ils sont malheureux , Mais ils sont sans asile, et ta maison secrète Peut dans leur grand malheur leur servir de retraite : Va donc la leur offrir ; mais tu sais à quel prix ; C'est la mort qui t'attend si tes soins sont trahis; La mort sur i'échafaud , la mort dans les supplices Sera l'horrible prix de tes nobles services.... La nature , l'amour, l'honneur et l'amitié N'ont-ils donc plus de droits, n'est-ii plus de pitié? Français , qu'avez-vous fait de votre propre estime ? Gomment accordez-vous tant de pouvoir au crime 1* Comment supportez- vous le joug de vos tyrans? Vous ont-ils inspiré leurs affreux sentimens? Non, sans doute; et déjà le jour heureux s'apprête. Qui de la liberté vous rendra la conquête ;
Mais jusqu'à cet instant, si tardif à venir,
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Sur combien de forfaits vos cœurs devront gémir!...
Hélas ! de ces for&its ta vertu magnanime ,
O Peysac ! bientôt va te rendre victime !
Sous ton paisible toit, par ta vertu placé, .
Du malheureux Rabaut Pasile est dénoncé ;
On l'arrête , on l'entraîne y on te dit son complice ;
Et l'écliafaud t'attend pour le même supplice <
Ah ! ton épouse aussi partagera ton sort ;
Tu mourras avec elle en pleurant sur sa mort.
Divine charité ^ céleste bienfaisance ,
Est-ce là de vos soins la juste récompense?
Mais le ciel vous couronne , et la mort n'est souvent
Qu'un glorieux passage au bien qui vous attend.
Le ciel s'est réservé dans sa haute justice
De dispenser le prix de ce grand sacrifice....
Ah ! gardons-nous de dire à ce peuple déçu , Xu n'es plus qu'un fantôme , inutile vertu ; Non, non, sa palme auguste, éclatante et superbe, Couronnant Thraséas, couronnant Malesherbe, Croit et s'élève encore et porte jusqu'aux cieux Sa tige impérissable et son front glorieux ; Et fait du monde entier que son éclat domine , D'âge en âge adorer sa céleste origine....
Non, je n'oublîrai point ta générosité,
O Gange, si touchant dans ton obscurité (12), Quelle haute leçon pour la dure opulence , Et combien de vertus ornent ton indigence !
Attaché dés Penfance à l'asile pieux ^ Qu'avait fondé Vincent dans des temps plus heureux , Long -temps il y reçut le nom sacré de frère (i3). Des plus riches bienfiiits souvent dépositaire , En les portant au pauvre il apprit à souffrir , Et témoins de ses maux il sut y compatir.
Mais la terreur bientôt , exécrable puissance ,
Sous un sceptre sanglant vient asservir la France :
Son empire est partout , son trône est à Paris *,
Et le crime usurpant le glaive de Thémis ,
"En frappe à chaque instant la vertu , la science ,
Et ne respecte rien, pas même l'indigence.
Partout des échafauds et partout la prison :
Une vapeur funèbre a noirci l'horizon ;
On s'évite^ on se craint; la sombre inquiétude
Des plus doux sentimens remplace l'habitude.
L'amour n'a plus de feux, l'hymen plus de douceurs,
Et le seul désespoir répand encor des pleurs ,
Toujours insatiable en sa fureur barbare ,
Le pouvoir en cachots a changé Saint-Lazare;
Et cet hospice saint, propice à tant de maux.
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K'ofire plus au malheur que la nuit des tombeaux.
C'est là qu* André Chénier, Roucher, les deuxTrudaincs (14)^
Attendant l'échafaud, gémissent dans les chaînes;
Et regrettant le bien qu'ils eus^nt £iit un iour ,
Pleurent sur leur pays^ asservi sans retour.
Cange , toujours fidèle à ce lieu de misère ,
S'est fait de la prison le commissionnaire ;
De la porte fatale il habite le seuil ;
£t chaque jour en pleurs à leurs parens en deuil,
Il va , des malheureux captifs dans cette enceinte ^
Rappeler Pinfortune et redire la plainte ,
Pour eux des gens de bien inyoquer la pitié
Et ranimer surtout la mourante amitié.
Le cruel abandon^ sui*pas8ant tout le reste
Sans lui de tant de maux serait le plus funeste;
Mais leur détresse ici trouve un constant soutien ,
Et d'eux et de ce monde il est l'heureux lien ;
Ainsi la pauvreté connaît la bienfaisance.
Le riche d'autrefois que flattait l'opulence ,
Est heureux aujourd'hui de recevoir ses soins,
Et souvent n'a que lui dans ses pressans besoins.
Dans ces nuits sans repos, dans ces jours desoufIr«nce,
Attendant son retour ou cherchant sa présence ,
Ces captifs malheureux se disent ses récits.
Et Pespoir qu'ils font naître apaise lenrs ennuis
Ab! dans ce rang obscur, quelle yertu sublime ,
Et qu'un tel déroûment est noble et magnanime!
Souvent même en son*nom, à nos affîreux tyrans
Il ose demander la fin de ces tourmens ;
Mais en vain auprès d'eux sa yertu se déploie ,
« La barbare prison ne lâche point sa proie (i5) m,
Toutefois, s'il ne peut obtenir ce succès,
Chaque jour est marqué par ses nombreux bienfaits.
Vous pouvez l'attester, 6 vous dont la souffrance.
Fut le constant objet de sa noble assistance,
Vous dont il soulageait les cruelles douleurs,
Vous dont il consolait les familles en pleurs :
Publiez sa vertu, quand sa main tutélaire.
De deux jeunes époux apprenant la misère.
Du prix de son travail soutint leur pauvret^.
Ils n'avaient pas toujours connu l'adversité ;
Mais du toit paternel l'héréditaire aisance ,
Avait trop tôt , hélas ! fait place à l'indigence ;
Ils souffraient sans se plaindre^ et cachant leurs douleuis^
Subsistaient en secret du fruit de leurs labeurs ,
Quand un malheur subit vint les frapper encore :
On arrache l'époux à l'objet qu'il adore;
Le rapport mensonger d'un lâche délateur,
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Des prisons de la mort lui fait subir l'horreur;
On Vy plonge;' et dès-lors sa femme infortunée,
Seule et sans nul appui , gémit abandonnée ,
Et ne doit bientôt plus qu'aux dons de la pitié,
Le pain souvent en yain par ses pleurs mendié.
Bientôt par son époux, Gange envoyé prés d'elle,
Contemple avec ef&oi sa soufi&ance mortelle :
Quel spectacle, grand dieu! pour ses yeux bienfaisans!-
Et quel besoin pour lui d'adoucir ces tourmensl
La pâleur de la mort, la farouche, tristesse,-
De la faim qui se tait, la funeste faiblesse ;
Et l'afîreux désespoir qui sillonnant ses traits ,
Sur son front jeune encore a flétri ses attrait»..*
« Votre époux, lui dit Gange, à Saint-Lazare même,
» A d'un ancien ami trouvé le bien suprême y
a> Il a pu recourir a sa vieille amitié ,
9> Et d*un modique emprunt j'apporte la moitié, m
Honteux de ce mensonge , heureux de sa visite ,
Il dit, laisse un peu d'or^ et retourne au plus vite,
Rejoindre l'autre époux et lui dire ces mots :
(c Une âme généreuse a pitié de vos maux ,
» La fortune envers vous est un peu moins jalouse \
» Et voici Pheureux prêt qu'a reçu votre épouse » :
Puis of&e un don semblable, et ce double secours,
De ces infortunés prolonge encor les jours.
Cange continuant à calmer leur misère , Avec eux du travail partage le salaire , £t laisse croire encore à leurs cœurs attendris. Que par d'autres bienfaits leurs maux sont adoucis..... Enfin, un jour plus pur se lève sur la France (16), Et du neuf theimidor la tardive influence, Brise de nos tyrans le sceptre ensanglanté ; Et sous Tabri des lois place la liberté :
De la Tcrtu partout on entend le langage , La )ustice en tous lieux s'unit au vrai courage.
La tyrannie en vain tente un nouvel effort (17),
On n'obtient pas deux fois l'empire de la mort : La sanglante anarchie agite en vain sa tête , Elle a perdu son glaive ainsi que sa conquête ; Sa torche s'est éteinte , et ses agens pervers , Dignes fils de Satan sont rentrés aux enfers. Mânes de Mirabeau , xle Thouret , 4e Barnave , Vous êtes consolés , Paris n^est plus esclave :
Le vandalisme impur s'enfuit de toutes parts;
La France a reconquis le sceptre des beauxrarts ;
Le talent reparait , et la noble éloquence
Hemonte à la tribune, et reprend sa puissance
Untsenl jour a rendu leur honneur aux Français;
Ah! puissent d^autres jours ne l'obscurcir jamais? Puissent d*autr|S lauriers que ceux de la victoire , Lui rendre le bonheur et consacrer sa gloire!... Mais qui pourra calmer tant d^améres douleurs^ Réparer tant de maux et sécher tant de pleurs I... La yertu , le courage , et des lois tutélaires : Qu'on ouvre des prisons , les cachots arbitraires , Qu'on supprime à jamais les sanglans tribunaux y Et que l'homme de bien n'ait plus peur des bourreaux. On le iàit ; et long-temps la France désolée Un peu de temps du moins paraîtra consolée... De Saint-Lasare ainsi les cachots sont ouverts, £t des amis de Gange on a brisé les fers :
Ces époux réunis se racontent leurs peines , Le^dénûment de l'un et de l'autre les chaînes; Parlent des vrais amis qui les ont secourus , £t rendent grâce au ciel de leurs nobles vertus. Mais qui sont ce s amis?... C'est un seul homme, un ange ; Quel est-il?.. . on s'explique, on le trouve : c'est Cange ; Gange , dont la sublime et sainte charité , Soulage en l'honorant la faible humanité....
Mais lorsque dans les jcœurs qu'oppresse l'indigence, J^aime à te révérer , sublime bienfaisance , Puis -je oublier le riche et son or protecteur?
Espoir de Pinfortune et soutien du malheur,
Qui d'un travail heureux devenant le salaire ,
Va sous son toit de chaume adoucir la misère?...
Par lui dans se» douleurs le pauvre est secouru;
Souvent un léger don le rend k la vertu ,
L'arrache au désespoir provocateur du crime ,
Et vient le retenir sur le hord de Pabime.
Ainsi des malheureux en essuyant les pleurs,
La charité défend et les lois et les mœurs,
Console Punivers par ses touchans spectacles.
Et partout ses trétors en£antent des miracles....
Oui, c'est au riche s«ul que peut appartenir
Le bonheur de calmer les maux de Pavenir ;
Même quand il n'«st plus, sou heureuse assistance
Soulage la vieillesse et protège Penfance :
Sa vertu lui survit dans ses plus doux effets ;
L'infortune en naissant sourit à ses hien£uts ;
Par lui tous les tourmens sont soulagés d'avance ,
Et le ciel en a fait une autre Providence.
Au faible qu'on opprime, il lègue un défenseur (18),
Une Êimille au pauvre, un lit à la douleur,
Un asile à l'infirme , un toit à la misère ;
Et de Pînstrùction le bienfait tutélaire ;
A Penfant orphelin prodigue ses levons ;
II
Un trayail plus parfait naît ici de ses dons :
Là , par d'autres secours , la vertu, la science ,
Lies talens , les beaux«arts , trouyent leur récompense.
Généreux Monthyon, ainsi Thumanité (19) y Pour de pareils MenÊiits bénit ta charité :
Durant les jours brillans de ta longue carrière Ton cœur lit en tous lieux tout le bien qu*ii put faire t Hélas ! combien de fois ce cœur compatissant , Dans son obscurité découvrant l'indigent , Calma-t-il les tourmens d'une épouse adorée , Ou le long désespoir d^une mère éplorée?
Et dans des temps plus durs, quand l'injuste Albion, Barbare en ses succès, créa l'afFreux Ponton (20), Combien de fois .tes mains sur ces flottantes bières . Purent-ils adoucir ces horribles misères?
A tes dons, à ta voix, à tes soins généreux^ Ces captifs délaissés, ces guerriers malheureux, Défaits et non vaincus , reconnurent leur France : Les secours étrangers aigrissaient leur souffrance ; Mais trouvant leur patrie eu tes nobles bienfaits. Ils célébraient ton nom et mouraient satis£Biits.... Ici , quel meilleur ordre est né de tes services ! Plus saine est la prison/plus sains sont les hospices (ai). Ces terribles cachots , sépulcres des vivans ,
Pai Besplas à Louis peints en trtits si touchans (aa),* Vont receroir enfin et l'air et la lumière.
Partout le mallieureux devient ton légataire , Et le pauvre accablé de maux et de besoins.
Croit reviyre au bonbenr quand il reçoit tes soins. Maïs ce n'est point assez ; ton heureuse richesse Suffit à tous les dons qu'inspire ta sagesse ; Tu veux que des vertus les récits solennels , Attirent tous les cœurs aux pieds de leurs autels (a3) , Et pour rendre meilleurs ceux que ton or soulage. Qu'à ces mêmes vertus les aru rendent hommage....
Le chef-d'œuvre des cieux c'est l'homme bienfaisant l Tu le £uB ce chef-d'osuvre , adorable Vincent (34)9 Dont Jes hautes vertus, dignes de tant de gloire. Font révérer la vie et chérir la mémoire.
Je te vois près du pauvre en son lit de douleur , Soulager l'indigence, adoucir le malheur.
Et dans le noir cachot où gémît le coupable , Offrir à l'infortune une main secourable.
L'en&nt par l'honneur même au trépas condamné , Grâces à toi, du moins, n'est plus abandonné (a5); Tu défends sa fiiblesse et dotes sa misère, Et jusqu'en ses douleurs , tu consoles sa mère. Mais ce n'est point assez, malgré tant de bienfaits ;
Tu aus de tes Tertus prolonger les effets y Et tu nous as légué , noble et saint héritage , L'honneur, en l'admirant, d'acherer ton ouvrage : Tes filles, renonçant aux plaisirs, aux amours (26) , A leurs devoirs sacrés livrent leurs plus beaux jours ; Et les soins bienfaisans d'une vertu si pure, Semblent de son erreur absoudre la nature.
Quel courage sublime , et queï constant oubli De ses propres dangers et du sort ennemi !
Non , jamais le héros guidé par la victoire , N'a par plus de périls mérité plus de gloire ; Et jamais de Jésus les préceptes divins , Ne furent confiés en de plus dignes mains r DemandesB-le à Marseille , à ces temps déplorables Que le plus grand fléau rendit si misérables ; Demandez à l'Espagne, à la France, à cent lieux. Frappés des mêmes coups et non moins malheureux ; Tout en vous répondant, diront la bienfaiisance, La douceur, le courage et la reconnaissance ; Et ce saint témoignage, et ce grand souvenir^ De gloire et de respect rempliront l'avenir.
Et quand de fructidor l'odieuse journée (27) , Replaça la terreur sur la France étonnée ; Quand un gouvernement timide , irrésiolu ,
Voulant être barbare afin d'être absolu,
£xila sans pitié sur d'homicides rires,
Du généreux Vincent les familles captives ;
On les yit arrivant dans ces climats lointains ,
Réclamer sans se plaindre, et reprendre soudain,
De leurs soins bienfaisans Pbabitude sacrée ,
Et chercher l'indigent sur sa couche ignorée (a8) !
O des mêmes vertus, admirable héros (29),
Toi que le ciel créa pour calmer tant de maux ,
Vénérable Caron , que puis-)c pour ta gloire?
Delille a dans ses vers consacré ta mémoire *,
La terre te révère et le ciel t'a béni :
Tu fus du malheureux le soutien et l'ami;
li'étranger fugitif te doit une patrie ,
L'orphelin le travail d'une utile industrie ,
Le vieillard des bien&its y l'infortuné des pleurs ,
Tous de sages leçons , des secours et des mœurs.
L'Angleterre étonnée imite ton exemple.
Et de la charité Sommerstown est le temple :
Nous lui dûmes Howard , elle nous doit Caroit \
Et le même respect entoure chaque nom.
Tu n'as point mendié ces parures frivoles , .
Ces rubans, ces cordons, chimériques idoles,
Que la vanité brigue ^ et qu'obtient la faveur :
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Le prix de tes vertus est au fond de ton cœur ; Mais ce cœur sollicite' une autre récompense : C'est qu^on seconde encor sa noble bienfaisance....
Et toi , divin Howard , ange de la prison (3o) , A côté de Vincent je graverai ton nom.
Je dirai tes travaux , ta vertu magnanioae y Et ta persévérance héroïque et sublime.
Ta charité constante embrassa Punivers ; Et les champs, les cités , les hameaux, les déserts., Déplorèrent ta mort et bénissent ta vie :
Du mortel bienfaisant le monde est la patrie , La tienne fut partout où la voix du malheur Vint frapper ton oteiiie et parler à ton cœur.... Mais ta haute vertu révérée et chérie , Dans la tombe avec toi n'est point ensevelie ; Le ciel nous a rendu son intrépidité ; Son noble dévoftment est encore imité ; Que dis-je , elle est encor pour Phumaine nature , Le plus heureux des biens dans les maux qu'elle endure : Et quand Dieu nous condamne à. d'extrêmes malheurs, Nous retrouvons encore et ses soins et ses pleurs... Entendez cet aCceîit lamentable et funèbre , Qui retentit au loin des tristes bords de l'Ebre (3i): De la contagion le souffle empoisonné,
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Y frappe un peuple îmmeiite à la mort condamné. Qui pourrait sans efiBroi Toir ces funestes rives, Et ces champs désolés et ces cités plaintives?... Tant de liens rompus, tant de périls pressans^ Séparant les époux , les amis , les parens ; LHnfortuné couché sur son lit funéraire , Mourant sans qu'un ami ferme au moins sa paupière. La douleur sans pitié, le trépas sans regrets, Le pauvre sans aumône et le cœur sans bien&its *, L'indigent et le rjche égaux par leurs misères, Tombant sans assistance , expirant sans prières , Et demandant en vain pour terme à tant de maux , L'asile du cercueil et la paix des tombeaux.
Pai-mi ces morts infects, jetés sans sépulture, Aux plus vils animaux disputant leur pâture , Des spectres afi^més se traînant expirans , Et la faim dévorante accroissant leurs tourmens. I«s jours se succédant sans que rien adoucisse Tant de maux rassemblés pour un même supplice ; Partout le désespoir et partout la douleur!
£t dans ces lieux affreux d'épouvante et d'horreur^ Le mal dévorant tout , et la froide vieillesse , Et dans tout son éclat la brillante jeunesse^ lie prêtre des autels, le savant dont la voix
Éclaire Punivers en expliquant ses lois , Et le simple artisan , et sa modeste fille , Dirigeant sous ses yeux la navette et Taiguille , L^utile agriculteur, Pintrépide guerrier, Dont la foudre de Mars respecta le laurier ; Ici, l'adolescent dans les bras de son père, Là , l'enfant au berceau sur le sein de sa mère , Plus loin la jeune épouse, au jour même où Pautel Reçoit de son bonheur le serment solennel.... Sous l'horrible fléau, tout périt^ tout succombe! On n'attend que la mort , on ne voit que la tombe. Thucydide et Lucain dans leurs fameux récits (32) , N'ont pas autant sang doute effrayé nos esprits -, £t de nos Phocéens les antiques murailles N'ont pas vu se presser autant de funérailles....
Mais le ciel à la lin apaise son courroux , Et ses anges de paix sont descendus vers vous. Disciple d'Hippocrate , et vous, célestes filles, De Vincent et d'Howard généreuses familles.
Vos sublimes vertus honorent les mortels ; La Grèce à ces vertus élevant des autels , Dans une catastrophe, hélas! aussi cruelle , Vous eût au monde entier présenté pour modèle... Mais nous vous bénissons , mais la postérité
Consacrera vos droits à l'immortalité :
Mais le ciel qwi yoit tout, amplement récompense,
La douce charité , l'actiye bienfaisance ;
Et sa sainte justice et sa tendre bonté-
Vous assurent sa gloire et sa félicité.
Si Dieu permet encore et la peste et la guerre ,
Il créa yo8 vertus pour consoler la terre :
Toujours lorsqu'irrité contre cet univers,
Ses fléaux destructeurs le vengent des pervers,
Aux lieux même où son bras déchaine leur puissance ,
Il place le courage avec la bienfaisance ■,
Et quand Howard n'est plus, vos soins consolateurs,
Vous proclament partout, ses saints inùtateurs....
Eh quels heureux travaux ! ici c'est le génie Qui consulte la mort pour mieux servir la vie *, Là du mal homicide observant les effets, Votre art à l'avenir assure ses bienfaits ; Ailleurs sous ses haillons consolant l'indigence ^ Jusqu'auprès de son lit vous guidez l'espérance. Vous bravez la mort même , et vos soins bieniaisans Écartent les dangers , apaisent les tourmcns *, Et ranimant enfin la nature affaiblie , Aux portes du trépas font renaître la vie.
Ainsi votre vertu triomphant de ces maux ,
Calme le désespoir et ferme les tombeaux....
Déjà les chants sacrés Frappent les saints portiques ,
Et la reconnaissance y redit ses cantiques....
Mais tu meurs^ à Mazet, généreux citoyen (33), Admirable modèle à tout homme de bien.
C'est aux champs de ta gloire, hélas! que tu succombe... Ah! qu'un marbre sacré s'élève sur ta tombe , Et que ce monument aux siècles à venir, De ton saint dévoûment garde le souvenir.
FIN DU FREMIEB. CHAKT.
CHANT SECOND
J\.iMABi.E antiquité, voluptueuse Grèce,
Du génie et des arts école enchanteresse,
Jeux pompeux d^Olimpie, et fêtes de Lesbos,
Trône majestueux de Corinthe et d*Argos,
Temples dont les débris ornent encore Athènes ,
Immortelle tribune on régam Démosthènes ,
Laurier sacré d^Homère , honneur de l'Hélicon !
Grande âme de Socrate et du divin Platon ;
Grands souvenirs > salut! le burin de l'histoire,
De l'homme eh vous gravant éternise la gloire,
Elève sa pensée, et jette dans son cceur
Un souvenir profond de force et de grandeur.
Et vous non moins brillant, non moins flatteur pourPhonime:
Spectable merveilleux des plus beaux jours de Home ,
Dont Péclat imposant éblouit les regards;
Vertus des Scipîons, triomphes des Césars,
Guerriers, sénat ^ consuls^ invincible tribune.
Grands hommes tous unis pour la gloire commuhe ,
Peuple de rois , salut ! salut Caton , Brutns ,
Camille, Tfiraséas, Scévola, Régulus!...
Vingt siècles écoulés , et cette nuit profonde
Qui pendant leur durée , a subjugué le monde ,
Ont respecté leurs noms , et n^ont pu l'obscurcir.
Rome a vaincu le temps et conquis l'ayenir....
Mais il faut l'avouer^ malgré tant de sagesse,
Malgré tant de grandeur , ni Rome , ni la Grèce ,
Ne durent mériter Tamour de l'univers.
Elles mirent leur gloire à lui donner des fers *,,
Dans leurs riches cités jamais la bienfaisance
Ne chercha le malheur^ n'appela l'indigence ;
Au lieu de les combattre et de les adoucir y
Leur vertu consistait à savoir les souffrir (34) ;
Jamais tu Parthenon , jamais au Capitole y
On n'allait vénérer la pitié qui console ;
Jamais par Jupiter aux bienfaits consacré,
Dans Rome ou bien dans Sparte un asile assuré
Ne vint de l'indigent devançant la prière,
Offrir à ses douleurs un secours salutaire :
Jamais la charité si propice aux mortels ,
Ne vint au nom des dieux s'asseoir sur leurs autels ;
Et jamais de l'Olympe a1>jurant les chimères ,
Le génie aux humains n'apprit qu'ils étaient frères :
Solon même en ses lois bravant l'hiunanité ,
Sur l'impur esclavage assit l'antorîté....
Mais enfin tout changea , mais une antre puissance
Vint soumettre la terre à son obéissance :
Au lieu d'un Êiux éclat on rit l*hnmilité ;
Au lieu des yains plaisirs régna Panstérité ; '
Des folles passions proscrivant le délire ,
Sur leur constant mépris Dieu fonda son empire.
Prescrivit la soiiffirance, honora les douleurs,
Et pour culte exigea des tonrmens et des pleurs (2).
Il ne rejeta point cette philosophie
Qui corrige les mœurs et console la vie :
Le mépris de la mort et- de l'adversité ,
L'amour de la patrie et de la liberté ,
Conservèrent l'appui de sa noble influence ;
Mais son orgueil fit place à l'humble obéissance.
Pour rendre l'homme heureux. Dieu voulut que ses lois Adressassent aux cœurs leur salutaire voix :
U appela le monde à sa gloire immortelle ; Du juste dans Jésus lui donna le modèle , Plaça sur la vertu l'ordre du genre humain.
Fonda la bienfaisance et l'amour du prochain -, Et des siècles passés chassant la nuit fetale , Créa la conscience et dicta la morale :
Ainsi chaque mortel put trouver dans son cœur, Sa règle, ses devoirs , son juge et son bonheur....
Enfin portant la paix où s'agitait la guerre , Par un livre il changea Ut face de la terre , > Mit la croix sur le tr6ne , et ce sceptre sacré , Subjugua PuniTers, dont il fut adoré.
Lui* même à ses côtés appela la clémence; Partout l'heureux pardon suiyit la repentance : Et pour mettre à la fois le comble à sa bonté y Il sema dans les cœurs la sainte charité ; Des humains l'un par l'autre adoucit les misères,
Et de tous ses élus fit un peuple de frères
Mais si l'instinct sacré de la religion
S'arrête quelquefois aux pieds de la raison;
Si l'impie égaré par une fausse étude ,
Oppose à ses trésor» la triste incertitude ;
Si repoussant l'espoir, que le ciel daigne ofifrir,
Aux voluptés d'un jour il livre l'avenir,
Cette charité reste avec sa loi suprême :
Elle parle, on l'écoute, et l'incrédule même,
Quittant les vains plaisirs pour calmer le malheur.
Est heureux des secours qu'il of&e à la douleur.
Tel qui de l'homme- Dieu méconnaît le mystère,
Adore ses discours, et sa femme adultère (3) ;
Et sans examiner s'il est vrai qu'autrefois
Jésus dans les tourmens mourut sur une croilt,
Pour arracher le monde à l'empire du^rime,
n suit de ses leçons le précepte sublime ^
Pardonne son injure , et pour tout dire enfin ,
A régal de lui-même il chérit son prochain.
De la religion ainsi la rois sacrée ,
Étend sur Punivers sa puissance adorée.
Mais son deroir n'est pas l'insensibilité ;
Il est dans l'indulgence , il est dans la bonté ;
Faire du bien au monde est le plus bel hommage
Qu'on puisse offirir au ciel dont ce monde est l'ourrage ;
Bt quel que soit le dogme où son cœur soit soumis ^
Ccst l'homme bienfaisant qu'attend le paradis (4)«
Je sais que pins d'un prêtre, improuvant ce langage,
Veut que l'on convertisse , avant qu'on ne soulage ;
Dit qu'excuser l'erreur c'est outrager la foi,
Et du diyin Jésus méconnaître la loi ;
Que l'on doit la combattre , et que la tolérance
De la religion n'est que l'indifférence (5)....
Tu ne le pensais pas, généreux Fénélon (6),
Dont l'esprit fut si grande dont le cœur fut si bon,
Dont la noble conduite offire un si bel exemple ;
Toi l'honneur du grand siècle, ainsi que du saint temple^
Toi qui de la Saintonge éloignant les soldats.
Instruisais^ consolais et ne tourmentais pas:
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Ki toi, doux Massillon, qui pur dans ta doctrine ^ JDaru la chaire as porté le talent de Racine (7) , Quand ta noble pensée et ta modeste voix.
Instruisaient un enfant dans le grand art des rois : Kî toi dont la sublime et sainte bienfaisance , Égalait la célèbre et brillante éloquence, O Fléchier ! lorsqa*à Nisme , ange consolateur , Repoussant des irimats le fléau destructeur (8) , Et le fléau plus grand d^une haine indocile.
Tu calmais Montrevel , adoucissais Bâville ; Du sanglant fanatisme émoussant les poignards , Retenais l'industrie et rappelais les arts , Sous son toit dévasté recherchais l'indigence , Consultais ses besoins et non pas sa croyance , Ou bien lors qu'en tes murs, et jusqu'en ton palais, Des hommes rassemblés par tes diyins bienfaits , Mais prêts à s'égorger pour la foi des mystères , Entendaient tes discours et s'embrassaient en frères. Tu repoussai» l'abus de la religion :
Cet abus qui souvent servant l'ambition , Devient un instrument de discorde et de guerre , Prête une arme aux tyrans pour asservir la terre; Et loin que ses bienfaits consolent l'univers. Dirige l'atelier où se forgent ses fers....
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Non, non, envers l'erreur la sainte tolérance, De la religion n^est point Pindifférence; Elle en est le devoir, et sa roix la prescfit: Écoutez-en Tanteur, saisfssez-en l'esprit.... « Aimez -vous »> dit Jésus ^ «telle est ma loi suprême », Mais persécute-t'On le frère que l'on aime ?
Et pour un dogme obscur qu'il ne comprendra pas , Faudra -t-il sans pitié l'envoyer au trépas?
Faudra-t-il rétablir ces doctrines perfides , Ces écliafauds sanglans , ces bûchers homicides (9)^ Et pour prouver sa foi massacrer saintement La fille avec la mère, et le père et l'en&nt*. Reprendre des Valois les poignards sanguinaires , Imiter Mérindol, ressusciter Gabrières (10); Au nom de Dominique immcHer l'Albigeois (11), Sur ses rochers sanglans égorger le Vaudois (12), Des Louvois, des Tellier vanter les injustices, Et dire , crois ou meurs , ou meurs dans les supplices?... Ah l si la 1(H du Christ fondait ces attentats , Je la trouverais fausse et je n'y croirais pas. Au Dieu de l'univers j'offre un constant hommage^ Mais je n'adof e point le Dieu qu'à son image Imagine un. méchant qui loin de le servir, Méconnaît ses bienfaits ou veut nous les ravir.
Non , Dieu n^esîge point dea TÎctimea humaines ,
Il soulage nos maux, il allège nos peines;
II excuse , il pardonne, et partout la bonté
Est le saint attribut de la divinité.
Nul mortel n'a reçu l'ordre de sa vengeance *,
Quand il veut l'exercer manque-t-il de puissance?
Il commande à la terre , il règne au haut des cieux,
Qu'a-t-il besoin de tous, fourbes ambitieux?
lie ciel n'a point youIu subjuguer la nature ;
Sa bonté la dirige , et sa grâce l'épure ;
Et parmi ses bienfaits sa sainte volonté
A placé la raison avec la liberté :
La raison y dont la yive et sublime étincelle.
De Dieu porte en nos cœurs la lumière immortelle ,
La liberté qu'éclaire et guide la raison ,
Sont les yrais fondemens de la religion.
N*en méconnaissez point la céleste (»rigine ,
Elle n'est point humaine , elle est toute divine ;
C'est Dieu qui l'a voulue, écontes-en la voix.
Et ne lui prêtez point vos sanguinaires lois.
Que chacun de sa foi suive en paix les pratiques ;
N'ai-)e pas défendu vos rites catholiques (i3)?
Au Musulman trompé laissé crier allah :
Que l'Hébreu sans rien craindre honore Jéhova t
iPouvez-TOus le forcer d*adopter roê orvcleil Pouyez-Tous l*enipécfaer de nier yo8 miracles? Sa foi n'est qu'à lui seul et tous n'y pouvez rien (14);
le ciel l'c&t voulu y chacun serait chrétien ; Maïs ici le serpent est le Dieu du sauvage , LÀ y du nègre effrayé le tigre obtient l*hommage, Ailleurs l'astre du jour de son char radieux i Des cœurs reconnaissans reçoit encore les t«ux. Ainsi pour ce qu'il croit , ne condamnons personne, Pardonnons à l'erreur puisque Dieu lui pardonne (16). Voilà la bienfaisance et la religion , Et l'heureux résultat de la saine raison....
lyu bonze et du fiikir je plains la vie austère (16), Mais je n'ai pas le droit de troubler leur prière.... Que Rancé repentant aille dans les déserts (17) Porter son repentir^ son cilice et ses fers; Que pleurant Montbason et leur tendre délire y Il joue avec la mort, et sur la cendre expire; Qu'inutile à la terre^ il espère du ciel, Pour prix de ses tourmens un pardon solennel ;.... Que Bruno, dégoAté des affaires publiques (18), Sur ses âpres rochers fonde aussi ces pratiques ; J'y consens ; j'aime à voir tous ces pieux débris. Et mon cosur est ému âm beaux vers de Ducis (19).
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Cependant du chartreux quel bien £aiit l'abstinence ? A quoi sert sa clôture, à quoi sert son silence? Que gagna l'univers à ce que saint François Laissât croître sa barbe et mourût sur la croix^ N'est-ce pas à bon droit que le sage méprise Et ses sales enfans et leur fainéantise, Repousse avec dédain leur vœu de pauvreté , Qui n'est aux yeux de tous qu'un vœu d'oisiveté? Que les filles de Claire et celles de Marie (20) , Des plus doux sentimens déshéritant leur vie, Au lieu d'offrir au pauvre et des soins et des pleurs , Placent leur espérance en leurs longues douleurs : Que de leurs temples saints parcourant les portiques, Elles veillent la nuit pour chanter des cantiques ; Qu'un pain noir et grossier soit leur seul aliment , Qu'un drap pesant et dur soit leur seul vêtement, Et que du châtiment les verges sanguinaires, Ajoutent leur supplice aux nocturnes prières : Je le veux bien encor; mais quels soulagemens. Le malheur reçoit-il de ces nombreux tonrmens? Ce n'est pas à prier , quoi qu'on en dise à Rome , C'est à faire du bien que Dieu destina l'homme. Une autre opinion n'est qu'une erreur de plus , Qu'adoptèrent les cœurs au défaut des vertus.
Pour moi )'aime bien mieux, le ciel me le pardonne, Vincent, que Siméon debout sur sa colonne (21). Les plus saints à mes yeux, sont ceux dont les travaux, Dont les soins bienfaisans calment le plus de maux. C'est vous, hommes de Dieu, dont le pieux courage, Du mont de Saint-Bernard protège le passage (22) *, Vous dont la charité prodigue chaques jours , Au pauvre voyageur un gite et des secours ; Vous dont au sein des nuits et de leur long silence , Le consolant airain porte au loin l'espérance , Apaise la terreur^ écarte le danger :
Vous pour qui nul mortel n'est jamais étranger
Sous Yos toits protecteurs j'ai vu l'anabaptiste Auprès du protestant , du juif, du janséniste ,
Et les plus tendres soins par une égale loi , Appliqués à leurs maux, quelle que fàt leur foi. £h ! quel saint dévoùment ! Quand les routes glacées , Se cachent sous l'amas des neiges entassées ; Quand des vents déchaînés le choc impétueux Fait rouler l'avalanche ; et de l'astre des cieux, Par l'a^eux tourbillon d'une humide poussière, Semble éteindre les feux et voiler la lumière r Quand la trombe terrible et qui marche à grands pas , Dans sa colonne immense apporte le trépas ,
Et que U mort, ainsi sur tout ce qui respire,.
Exerce dans ces lieux son inrincible empire ;
Enfin lorsque Phi?er portant partout le deuil.
Change la terre entière en un vaste cercueil :
Leur vertu croit encor; l'aigle qui sur leurs têtes
Dédaigne les frimats et brave les tempêtes,
Cherche avec moins (Pardeur, sur ces rocs, dans leurs flancs.
Le reptile effrayé promis à ses enfuns ;
Que ceux-ci , dirigés par Panimal fidèle ,
Dont l'instinct bien&isant fiivorise leur zèle.
N'en mettent à ravir au terrible ouragan ,
Le voyageur perdu dans ce vaste océan.
Ils gravissent les rocs , parcourent les campagnes.
Visitent les vallons , descendent des montagnes ,
£f parmi les périls offerts de toutes parts.
Pour sauver des humains bravent tous les hasards....
De la religion, résultat magnanime.
De vos préceptes saints voilà Pefifet sublime. Vous n'isolez point l'homme , et vos soins généreux Sont le culte sacré que réclament les cieux !
Et vous surtout, et vous, que la rive africaine (a3) Voit souvent des captifs briser l'horrible chaîne. Recueilli par vos soins , un or compatissant
Rend le fila à la mère , et le père à l'en&nt. £t )uaque dans lea fers appelant l'espérance ^ Promet par ses bien£ûts un terme à la souf&ance c C'est là le plus grand bien qu'un homme, qu'un mortel Puisse ofi&ir à la terre en présence du ciel ; L'uniTera tous bénit et l'Afrique est un temple, Oà vit de yos rertus le noble et saint exemple....
Qn'il est cher à mon cœur, qu'il est grand à mesyeu^ Le sublime mortel , digne émule des cieux , Dont un sage en pleurant m'a raconté l'histoire (a4) ; Ah! que mes vers aussi consacrent sa mémoire, Et de sa charité fixant le souvenir, En iégue ie modèle aux siècles à venir !
Lefebvre était son nom , Paris Pavait vu naître , Riche et d'un sang illustre, il choisit Dieu pour maJtre, Et repoussant le monde et ses séductions , De Port-Royal long-temps il suivit les leçons : Il travaillait pour vivre, et tout l'or de tes pères ^, Apanage du pauvre , en calmait les misères (25) ; Ainsi noble artisan et chrétien généreux , Chaque Jour lui fondait un trésor dans les cieux.
Mais ce n'est point assez , l'humanité souffrante Béclame d'autres soins de sa main opulente ; Il apprend tous les maux qu'en des climats lointains ,
Un horrible esclayage impose à des humains ;
Son âme s'en émeut, sa longue- bien&isance ,
De briser tous leurs fers embrasse l'espérance ;
Rien ne peut l'arrêter dans ce vaste dessein,
Et tout ce qu'il possède est rentré dans sa main:
Sans doute c'est trop peu pour tant de misérables,
Mais son cœur va chercher d'autres cœurs, ses semblables;
Il en trouve; et bientôt, grâce à leurs riches dons,
De cinquante captifs complète les rançons.
Il part avec son or^ nul danger ne l'arrête ;
Il part comme un héros qu'appelle la conquête ,
Et de Tunis enfin il touche les remparts.
Dieu ! quel triste spectacle y firappe ses regards !
Les plus durs traitemens, les plus dures misères.
Pèsent sur des chrétiens que le ciel fit ses frères :
Par l'excès du travail trop long-temps accablés ,
lis tombent expirant sous les coups redoublés ;
Les plus vils animaux dédaignent leur pâturé ; •
Un impur aliment, trompeuse nourriture.
Ne saurait ranimer leurs sens anéantis :
La faiblesse et le mal enchaînent leurs esprits :
Séparés des objets les plus chers à la vie ,
Sans secours, sans pitié, sans amis, sans patrie,
Leur espoir le plus doux est celui du trépas.
Mais le ciel le promet et ne Paccorde pas.
Pieux consolateur, dans ces champs infertiles,
Il cherche arec effroi leurs funestes asiles;
Et de tous les captifs, dans leurs longues douleurs,
Les pleur», grâces à lui, se mêlent à des pleurs.
Un Français , un chrétien , un mortel secourable ,
Pour ces infortunes quel aspect ineflable !
Et quel charme d'entendre en ces lieux pleins d'horreur.
L'accent de son enfance et celui de son cœur.
Il s'informe, il demande^ il compte ces victimes :
Chacun de ses tyrans lui raconte les crimes ,
Les biens qu'il a perdus , les maux «|u'il a soufferts ,
Et montre en frémissant l'empreinte de ses fers :
Mais il Tient les briser ces fers impitoyables;
Hélas ! le pourra-t-il pour tant de aûsérables I
Qu'est-ce que tout son or pout un nombre aussi grand?
S'il faiut choisir entre eux combien son dévoftment
Lui deviendra pénible ; et quelle loi cruelle !
Qui Youdra-t'il laisser sur la plage mortelle ?
Qui condamnera-t-il à d'éternels travaux^
Et quel isolement viendra croitre leurs maux?....
Mus il n'est que trop vrai, l'entière délivrance
Oe tant d'infortunés est hors de sa puissance ;
De tout ce qu'il possède il a fait l'abandon , ir. 5
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Et ce n*est point assez pour Pentière rançon....
En Tain il compte encore, en vain il délibère,
Contemple son argent , se plaint de sa misère ;
Pour la première fois ressent sa pauvreté ,
Et sur tant de malheurs gémit épouyanté....
Mais il ra £iire enfin tout le bien qu'il peut faire,
Consommer sur ces bords son divin ministère,
Et pleurant sur tous ceux qu'il laisse en ces déserts.
D'un grand nombre du moins faire tomber les fers.
Hélas! croyant encor trouver la bienEsdsance,
Ou du moins la pitié pour l'extrême souf&ance ,
Il en veut deux de plus; il les demande en vain ,
La pitié ne peut naitre au cœur d'un Africain ;
Celui-ci le repousse et même le menace :
n Eh bien! |'en veux un seul et je reste en sa place, »
Dit -il, et cet échange aussitôt accepté,
Étonne le barbare et conclut le traité....
Ainsi sauvant les uns , pestant avec les autres , S'il brise d'autres fers , il allège les vôtres , Captifs trop malheureux , retenus sur ces bords , Accablés de tourmens et non pas de remords.... Oh ! combien de secours dans ces lieux de souffrance Parmi tant de douleurs répand sa bienfaisance ! ji^'ange consolateur^ envoyé par les cieux,
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N*eùt pas mieux adouci ces supplices afifireiix :
La. résignation nait de son doux langage }
Ses soin» font oublier les maux de PesclaTage *,
Que dis-Je "i de ces maux il fait naître des Inens,
Il n'a point oublié qu'il parle à des chrétiens ;
Sur la religion il fonde leur courage :
De Jésus sur la croix , il leur montre l'image :
L'innocent Immolé pour l'homme criminel,
£t l'immortel mourant pour sauver le mortel;
Dieu daij^nant accepter ce touchant sacrifice ,
Ecoutant sa clémence au lieu de sa justice y
Promettant au malheur, résigné, repentant.
Le consolant espoir d'un pardon indulgent;
£t sur ce malheur même assurant sa victoire ,
Pour terme à tant de maux leur présentant sa gloire.
Ainsi par ses discours soutenant leurs esprits , De leur longue soulTrance il leur montre le prix, £t plaçant dans leur cœur sa yertu ^magnanime y Il force l'oppresseur d'admirer sa victime.....
Que la religion prodigue de bienfiiits!
Adorons , célébrons ses augustes effets ; C'est toujours la pitié, c'est toujours le courage, Et de la charité le bienfaisant langage ,
Le touchant dévoûment , la sainte piété , Et le culte du cœur et de la yérité.
Partout bravant la mort^ les souffrances lointaines, L'absence des amis , Pesclavage et ses chsûnes , Des disciples du Christ les saintes missions (26) Font adorer ses lois et bénir ses leçons ; Et répandant ses biens sur tout ce qui respiue , Jusqu'aux bornes du monde étendent son empire. Poursuivez vos travaux, parcourez l'univers.
Les déserts , les cités , et la terre et les mers , L'une et l'autre Amérique , et les deux hémisphères , Argonautes nouveaux, cherchez de nouveaux frères; Des bords du Paraguay jusqu'à ceux de l'Indus^ Aux peuples de la terre inspirez vos vertus, Et que par ces vertus en bienÊùts si fécondes, La foi de Jésus-Christ régne sur les deux mondes. Vous parlez^ il suffit; d'indissohibles nœuds Unissent l'homme à l'homme et les peuples entre eux : Ainsi quand votre voix de rivage en rivages.
Va porter la lumière à des pays sauvages , Elle les régénère , et les faibles mortels Prennent un nouvel être au pied de vos autels , Y trouvent la morale avec la bienfaisance , Le respect au malheur et surtout la clémence ,
Et les préceptes saints de la religion
Se joignent dans leur âme à ceux de la raison.
Ah ! quoiqu'on ait pu dire avec tant d'éloquence ,
Lie sauvage ignorant est l'homme à son enfieince.
Béuissons donc tous ceux de qui la piété
Lui rend de l'âge mûr l'auguste dignité,
Et qui par le bienfait d'une heureuse culture ,
Vont achever en lui l'œu\^ de la nature (ay)....
Mais que dire de vous , vénérables pasteurs (28) , Des maux de tous les jours pieux consolateurs! Que vos soins sont touchans ! que votre bienfaisance Est utile au malheur et chère à la souffrance ! Vçs vertus ne vont point affirontant le trépas , Étendre leur empire en de lointains climats; Vous ne demandez point aux filles de mémoire. Pour prix de tant de biens l'éclat d'un peu de gloire; Vous ne savez pas même en vos réduits sacrés , Quel honneur est promis aux modestes carés.
Témoin de vos bienfaits , le peuple les honore , Et le pauvre en jouit, si la cour les ignore. Hélas! pauvres vous-mêmes et dans l'adversité. Vous ne possédez rien que votre charité ; Mais de vos saints discours la rustique éloquence ,
Sous le toit du malheur dirige l'opulence ;
Mais yos soins généreux , bienfaiteurs du hameau ,
Sur la chaumière en pleurs versent Por du château ^
Et grâce à yos vertus le pieux presbytère
Est de Pinfortuné Pasilc tutélaire.
Que de biens vous sont dus , que de soins consolans
Sont prodigués par vous, en tous lieux, en tout temps !
Le mourant vous bénît à s A heure dernière ,
Il mêle à votre voix sa fervente prière ;
Et vous, au nom de Dieu, soutenant sa vertu,
Vous ranimez encor son courage abattu ,
Et du ciel qui l'attend , lui donnant l'assurance ,
Sur le seuil de la mort vous placez l'espérance.
Ici, du villageois jugeant les différends, Vous ramenez la paix sous l'humble toit des champs : lit , vos sages avis éclairent la jeunesse } Ailleurs vos tendres soins consolent la vieillesse: La mère vous consulte , et du choix d'un époux , Pour l'en&nt de son cœur se repose sur vous.
Aux modestes vertus vous formez sa famille , Vous instruisez son fils , vous dirigez sa fille ; Soutien des malheureux, vous corrigez leurs moeurs, En soulageant leurs maux vous les rendez meilleurs. Y ous prêchez la vertu dans les champs, dans les temple
Mais TOUS l'inspirez mieux encor par ro» exemples: Le riche en rous voyant apprend la charité.
Le pauvre le courage et tous la probité :
' L'antique bonne foi par vous rentre au village^ £t la vérité sainte y garde son langage....
Suivez le noble cours de vos heureux travaux ; Prêchez Tordre et la paix, adoucissez les maux, Défendez l'innocent, chassez la calomnie^ Et £3iites révérer le prince et la patrie.
Que la religion, dont les divines lois Assurent le bonheur des peuples et des rois, Conservant par vos soins sa puissance sacrée , Soit toujours triomphante et toujours adorée ; Mais que le Êinatisme et ses mortels poisons
Ne se mêlent jamais à vos sages leçons :
Assez et trop loug-temps , ce monstre sanguinaire
A subjugué le monde et ravagé la terre \
Assez et trop long-temps la superstition ,
Fille de la sottise et de l'ambition ,
Empruntant ses poignards, excitant son délire,
Sur la terre avilie étendit son empire :
Ainsi rhomme perdit avec sa liberté ,
Sa raison , son courage et jusqu'à sa bonté : Loin de les adoucir aggravant ses misères,
Pour de raines erreurs il égorgea ses frères; Et dans Pafifireuse nuit plongeant tout Tunivers, La superstition Paccabla de ses fers....
Mais ces temps sont passés, mais de saintes lumière Couvrent de leur splendeur Pun et Pautre hémisphères Mais Phomme recouvrant sa douce humanité^ Dans Phomme son semblable enfin s'est respecté. La morale du Christ est enfin reconnue , Vous n'avez plus besoin que du haut de la nue , Tombent comme à Sina, ses décrets bienfaiteurs; Ils sont par la nature écrits dans tous les cœurs ; C'est la tendre bonté ,' la douce bienfaisance , L'amour , le repentir , la sainte tolérance : Ainsi , prêtres du ciel , disciples de Jésus , Soumis à ses leçons , pratiquez ses vertus , Suivez avec ferveur l'exemple qu'il vous donne , Aimez tous les humains, et ne damnez personne....
Noble et cher Pastoret, dans mes rians déserts, Ta vertu m'inspirait quand je dictais ces vers; Mais le terrible cri du démon de la guerre (29) Est venu m'interrompre et menacer la terre.
Ah! puisse un ciel plus doux, révoquant ses arrêts^ Noujs rendre le repos et nous laisser la paix ;
Puisse de nos cités la brillante industrie ,
Beprendre sea traraux , trésors de la patrie !
£t toi , remplis ta tâche et fais toujoars du bien :
Le malheur n*eut jamais plus besoin de soutien :
Ce n^est pas seulement aux lieux où la victoire
Vend au prix de la moit les lauriers de la gloire ,
Que la guerre aux humains prodigue ses fléaux ,
Elle marche; à sa suite arrivent tous les maux,
La famine , la peste et PaiTreuse indigence.
Des ateliers muets le funeste silence ,
Le commerce enchaîné, les beaux- arts méconnus,
Dans les champs de Gérés les travaux suspendus *,
Voilà ses résultats-, plus de jeux^ plus de )oie,
L'infortune partout se saisit de sa ])roie :
Le vieillard pleui-e un fils arraché de ses bras,
Et descend dans la tombe au bruit de son trépns ;
Ailleurs le iils lui-même éloigné de sa mère,
Gémit de ne pouvoir adoucir sa misère*
Là , de plusieurs amans , qu'attendaient à l'autel
Le prix de la constance et l'espoir paternel ,
L'impitoyable loi change la destinée,
Brise les nœuds d'amour et défend l'hyménée....
Oh! que de maux sont nés des méprises des rois!
Que du moins la pitié fasse entendre sa voix;
Et que la charité piease et tutélaîre ,
Du pauvre en son malheur accueille la prière !
Dès long-temps je connais ton âme et tes bienfaits ,
Et ma vieille amitié jouit de tes succès.
J^honore ton savoir, j'aime ton éloquence,
Mais qu'est-ce que ces dons près de ta bienfaisance t
C'est par ce sentiment qu'en ces terrestres lieux
L'homme s'élève au rang de ministre des cieuz.
D'un sexe généreux , noble et rare modèle ,
A ces devoirs sacrés ta compagne fidèle
Seconde tes efforts , et dans sa charité
Ajoute à tes bien£aiits tous ceux de la bonté.
Quel charme , quand au sein des misères publiques ,
Étrangère aux clameurs des débats politiques , ,
A l'indigent couché sur son lit de douleurs^
Elle court prodiguer et des soins et des pleurs !
Que ces soins sont touchans^ et que sa bienfaisance
Est chère à la vieillesse et propice à l'enfance Y
Quelle raison profonde éclaire eneor ses dons^!
Ici de l'orphelin surveillant les leçons ,
Par l'attrait précieux d'un travail tutélaire ,
Elle ouvre à Page mûr une utile carrière.
Là, le vieillard lui-même, au déclin de ses jours^
Doit un asile heureux à ses nobles secours ;
Ailleurs au faible enfiint «xpicast de misère , Son appui protecteur rend le lait de sa mère , Et partout dans teê maux Pindigent secouru , S'il ignore son rang, adore sa vertu....
Sa yertu c'est la tienne , et mon humble rivage Des cœurs reconnaissans répétera l'hommage ; Là, sur l'autel sacré de la tendre pitié, Je graverai vos noms si chers à l'amitié.
^nr DU SECOND ET DERNIER CHANT.
ET
CHANT PREMIER
(l) PAGE S, VERS 18.
Montesquieu l'imitait sur un autre- rivage.
La bienfaisance était aussi l'une des vertus de Montesquieu ; il n'y a "pas très-long-temps qu'on se ressouvenait encore k la Brède, et qu'on s'empressait de raconter les bienfaits que ce grand honune se plaisait k y répandre sur les malheureux qui habitaiçnt sa terre; personne n'ignore le trait que 'je rappelle dans les vers suivans, et qui a été présenté au
théâtre dans le drame touchant du Bienfait anonyme. Il est a présumer , d'après les précautions que Mon-
NOTES ET ÉCLÂIRGISSEMENS. 6l
lesquieu avait prises pour qu*i] restât toujours ignore, que ce n'a pas été le seul du même genre, dont sa vie aurait pu être honorée ; on n'a connu celui-ci qu'après sa mort, par la déclaration du négociant dont il avait été forcé d'emprunter le secours. Il s'était dérobé constamment pendant sa vie a la reconnaissance de la famille dont il avait été le bienfaiteur ; peut- être ^me n'a-t-elle jamais su son nom.
(a) PAGE 4) Tsas i3.
L*impitoyable guerre S'unissait aux frimât s pour désoler la terre.
Les dernières années du règne long-temps si brillant de Liouis XIY furent marquées k la fois par de grands revers militaires , et par de grandes calamités naturelles -. les défaites de nos armées , les rigueurs du froid de 1709, et de grandes fautes dans le gouvernement, coïncidèrent pour accabler la France de maux; la vertu de plusieurs prélats, particulièrement de Fénélon et de Flécbier, comme je l'ai rappelé ailleurs, contribuèrent a les adoucir : quand tous les
honmies de génie qui avaient donné tant d'éclat a ce ir. 6
merveilleux siècle, avaient disparu sans être remplacés : il est doux de penser que la bienfaisance et la charité subsistèrent encore parmi nous, et purent consoler le genre humain de ses autres pertes....
(3) PAGE 4 9 VERS l8.
De Camhray menacé respectaient le rivage.
Une des choses les plus glorieuses pour Fénéld|^ ce fut Tordre que donnèrent les généraux ennemis k leurs troupes , et que leurs soldats exécutèrent avec plaisir, de respecter son diocèse; c'était la récompense du bon-évêque comme ils l'appelaient, de cette vertu qui le portait a recueillir dans son palais épiscopal les blessés ennemis comme les blessés français, et a leur prodiguer les mêmes soins : on sait que cette vénération que les ennemis lui témoignaient ajouta encore aux préventions que Louis XIV avait contre lui, et qu'on alla jusques à le blâmer de l'avoir si bien méritée. Elle lui servait pourtant a obtenir les moyens dç répandre avec plu6 de facilité de nombreux bienfaits sur les sujets du Roi, et de leur épargner beaucoup de malheurs. On se permet qu«)^efois de nos
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jours de nier ou d'interpréter faussement les vertus de Fënéion, même son désintéressement et sa tolérance ; personne encore je crois n'a osé révoquer en doute son inaltérable charité.
Et toi son digne émule , admii'able d*Apchon , Toi qui nous as rendu Belsunce et Fénélon.
M. d'Apchon est mort archevêque d'Auch, et c'est a Auch que s'est passé l'événement que je raconte ; je n'ai rien à ajouter dans cette note au récit que j'en ai fait^ comme il n'y a rien a ajouter au sentiment d'admiration et de respect, que la mémoire de ce vertueux prélat doit inspirer a tout le monde. Mais ce n'est pas le seul acte de bienfaisance et de vertu qu'on ait k célébrer dans sa vie, sans compter ceux plus nombreux encore, qui sont demeurés inconnus. Le théâtre même s'est emparé, d'une autre action beaucoup moins brillante, il est vrai, que celle que j'ai rappelée, mais digne pourtant d'une grande vénération , et l'a offerte aux applaudissemens du public , dans une comédie intitu»
lée le Tableau. Il n'avait pu faire accepter aucun secours à une dame d'une très-ancienne famille, que des malheurs particuliers avaient plongée, ainsi que ses enfansy dans la plus cruelle indigence; il apprit qu'il lui restait un très-mauvais tableau que personne n'avait voulu acheter, parce qu'en effet il n'avait aucune Valeur^ il aUa le voir et parut frappé de son mérite : il s'attacha long- temps dans l'admiration qu'il feignait, a en détailler les prétendues beautés; il parvint même a persuader a la personne à qui il appartenait, que ce pouvait bien être l'ouvrage d'un grand maître, finit par supplier et par obtenir qu'on le lui cédât au prix excessif qu'il y mit lui-même; et il le fit emporter dans son palais, dont, sans doute, a cause de l'acte de vertu qu'il rappelait, il a fait long-temps Tornementle plus précieux.
Je ne dirai rien de Belsunce ; je n'ai pas osé lui donner ime place dans mes vers , k cause du beau poëme qu'il a inspiré a cet intéressant Mille voye, enlevé sitôt a la littérature et a la poésie; mais il n'est personne qui ne connaisse son constant et sublime dévoûment pendant la peste de Marseille. Cette glo-
rieuse et touchante conduite me rappelle ceUe d'un autre homme de hien, de qui le souvenir ne doit pas être moins précieux aux amis du courage et de la Tertu; c*est celle du jeune Lecoulteux du Molai, fils de celui dont j'ai dëjh parlé A'occasion de la Malmaison, dont il avait été propriétaire. Il venait d'être nommé préfet à Dijon ^ lorsqu'une épidémie meurtrière s'y fit sentir, et enleva en très-peu de temps un grand nomhre d'individus , particulièrement des militaires et des pauvres. L'hôpital était rempli de malades , et le préfet y passait la plus grande partie de ses journées, pour rendre plus actifs encore les soèos que Von y donnait a ces malheureux, avec un zèle digne du sien. Cependant il avait échappé a la contagion, lorsqu'un jour le iêu prit à Thopital ; il fut un dûs premiers à voler au secours des malades dont l'extrême faiblesse rendait le danger très-pressant : il les fit transporter dans un autre édifice , et en emporta luimême plusieurs dans ses bras, pour hâter cette trans* lation : aucun ne fut victime de l'incendie , mais le préfet le fut de sa propre vertu j le contact où il s'était mis avec les malades qu'il avait arrachés aux
flammes, lui fit contracter leur maladie, et il en mourut peu de jours après.
Je ne crois pas qu'aucune biographie des hommes \ivans ou des honrunes morts , ait juge k propos de faire mention de ce fai# Heureux le pays où de telles actions paraissent si simples qu'on n'en parle pas !
Et que votre génie Feigne encore un grand acte eu un grand incendie.
Je veux parler dans ces vers du magnifique tableau que le Corneille de la peinture nous a laissé , et qui est connu sous le nom de l'incendie du Bourg ou de Rome, dans lequel cet homme d'un si grand génie a montré avec le plus de succès peut-être, l'habileté de sa composition, en plaçant dans l'avenir le grand effet qu'il avait a rendre, et en doublant ainsi , pour ainsi dire, l'effroi qu'il voulait inspirer. Le sujet de son tableau était le miracle d'un pape, arrêtant par ses prières et par son influence céleste, l'incendie qui allait dévorer la ville de Rome. Je crois voir un peintre vidgaire.
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s'attachant à peindre les terribles effets d'une semblable catastrophe , montrant les plus beaux édifices de cette magnifique cité devenant la proie des flammes, presque entièrement consiunés, et des tourbillons de Auuée et de feu achevant de porter l'épouvante dans
Vàme du spectateur Mais alors l'effet du miracle
était complètement sacrifié , et celui de la miséricorde divine était annulé presque entièrement, pour avoir été accordé trop tard. Cependant si Imcendie était peu considérable dans ses funestes résultais, il pouvait ne pas mériter que le ciel voulût déroger a ses lois , poiu" en préserver par un miracle la capitale du monde chrétien : que fait Raphaël? Il peint im incendie qui commence, et qui n'a presque rien dévoré, mais qui pourtant doit finir par être terrible ; les flammes se portent sur plusieurs Heux; on en aperçoitla violence; onest au milieu de la nuit; tous les individus que ce peintre fait agir, reconnaissent tout le danger qui les menace : Ik , c'est un jeune homme entièrement nu, qui emporte son père sur ses épaules -, ailleurs , c'en est un autre , qui descend par ime haute fenêtre de sa demeure qu'entoure la flamme : ici, c'est une mère éplorée qui em-
mène ses enfàns, dans la douleur ainsi quelle, de ce qu'elle n'a pu les rassembler tous; enfin et partout, le vent, qui agite avec impétuosité les vétemens et les cheveux de tous les personnages, annonce qu à chaque seconde Tincendie doit devenir plus terrible, et que ses effets vont s'étendre sur les lieux même qu'on n'aperçoit pas.... Rien n'est encore détruit, etlabiën- Êusance divine peut encore se déployer k temps; mais un miracle seul peut tout sauver , et c'est ce miracle que le pape, que l'on aperçoit k une croisée, s'empresse de venir demander au ciel avec une sainte confiance. . . . H n'en serait pas de même si l'on voulait peindre le trait sublime de d'Apchon ; son plus grand mérite est dans le danger presque certain que va braver le généreux prélat , et plus l'incendie aura acquis de force et produit de funestes effets, plus le danger sera émi-
nent et le sacrifice périlleux Le génie du peintre .
consiste donc k rendre les beautés nécessaires autant sans doute qu'à les créer, et c'est aussi l'art du poëte. . .« n y a peu d'eau dans le tableau du Déluge ; mais letat sombre de la natiu*e annonce que toutes les cataractes du ciel vont s'ouvrir, et qu'une grande inonda-
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tion est inévitable : la terreur glace tous les animaux; il n'y a pas jusques au serpent qui ne la partage , bien qu* il lui soit presque aussi facile de vivre sur les eaux que sur la terre
(6) PAGS 8, Ysas 23.
Du fruit de ses travaux dotera la patrie.
Léopold de Brunswick, dont il est ici question , et dont le dëvoûment et la mort ont laissé le plus touchant souvenir, s'était fait connaître avant la mémorable action que j'ai rappelée, par une foule d'actes de bienfaisance extrêmement précieux. Il avait fondé a Francfort sur l'Oder^ où il avait ûxé sa résidence, plusieurs maisons de travail pour les orphelins et les pauvres, une autre maison pour d'anciens militaires vieux ou blessés, et des écoles pour leurs enfans. Dans des temps de disette il avait fait d'inmienses* distributions de grains; et chacun de ses jow^s était marqué par de nombreux bienfaits : il allait lui-même porter des secours aux pauvres dans leiu's demeures , et jamais il n'avait repoussé la demande de l'indigent. L'Académie française, sur Fin
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yitàtion de monseigneur le comte d'Artois^ aujourd'hui Monsieur, qui en fît les frais d'une manière très-magnifique (i), proposa pour sujet d'un prix de poésie, l'acte de courage et de générosité qui termina sou honorable carrière : mais cette glorieuse action, qui appela un si grand nombre de concurrens empressés de la célébrer, ne put leur inspirer un ouvrage qui en fût digne. L'Académie fîit obligée d'en couronner un très-médiocte ; et Marmontel lui-même , qui en était membre et qui crut devoir, pour l'honneur de l'humai/ité, traiter aussi le même sujet, ne réussit guère mieux que les autres.
On assure que le grand Frédéric, dont Brunswick était le neveu, soift qu'il lui sût mauvais gré d avoir abandonné la carrière militaire pour se hvrer aux charmes de la bienfaisance et de l'étude, soit qu'il fût jaloux de sa brillante et généreuse conduite , soit enfin qu'il ne vît qu'une foUe témérité dans cet admirable dévoûment, n'en parlait pendant le peu de temps où
(i) Il donna 3ooo fr.
il lui suryëcut^ qu'avec une sorte d'improbationet de dédain.,
(7) PAOB 11, TBS8 10.
Courageux Pupaty, lorsque ton éloquence Jusques dans les cachots recherchait Plnnocence.
La fin du dernier siècle est surtout remarquable par ce caractère de philantropie et de bienfaisance, qui sembla s'emparer de tous les esprits et de tous les cœurs , qui inspira de si belles actions , et qui a laisse de si beaux souvenirs. Les écrivains les plus distingués par le génie et par le talent, parurenj n'écrire que pour éclairer le monde, pour répandre de plus en plus les vérités utiles, pour rendre les hommes meilleurs , et pour leur faire du bien : on eût dit que la philosopbieet l'éloquence s'étaient donnera main, poiu* roar> cher plus facilem^it vers ce noble but. Aucun abus ne fut respecté, aucime erreurne fut tolérée, aucune pensée raisonnable et salutaire ne resta sans défenseur, aucune infortune ne put craindre d'être sans protecteur et sans appui»
-La législation criminelle était despotique et bar-
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bare : die fut attaquée de toutes parts; et «|i]and même une yiolente secousse n'aurait pas amené son changement et son amélioration, eUe n'aurait pas résisté k Topinion générale, qui la condamnait avec tant d'unanimité. Les Beccaria, les Filangiéri, les Servan , avaient commencé le combat ; quelques autres plus modernes s'empressèrent de les seconder : ils ajoutëreoi de nouveaux moyens » a la force et a l'éclat de leurs bienfaisantes réclamations. Yc^taire s'était mis d'abord a la tête de ce grand mouvement du siècle, dont il avait accéléré la marche, et rendu l'impulsion plus rapide ; il avait apporté dans cette noble cause de l'humanité, contre les préjugés et les erreurs, toute la persévérance de son caractère, tous les agrémens de son esprit, toute Timmensité de son instruction , tout l'ascendant de son génie : il avait écrit sur toutes les matières et contre toutes les oppressions, et pour les princes et pour les peuples; il avait enseigné a ceux-ci ce qu'ils devaient accorder; il avait averti ceux4k de ce qu'ils devaient obtenir, et son nom était devenu une puissance irrésistible dans les cabinets des rois et dans les modestes habitations des particuliers.
Dans l'examen de nos lois et sur leur correction indispensable, il avait parle avec plus d'éloquence et de zèle encore : depuis ses écrits en faveur des CSalas , des Sirven , des Monbailli , jusques k ses attaques plus généralisées contre lafimeste absurdité de nos formes judiciaires, il n'avait rien négligé de ce qui pouvait persuader, préparer et opérer cette salutaire réformation, devenue inévitable, malgré les efforts de quelques amis des vieilles routines pour en re» tarder les bienfaits. Les magistrats la réclamaient eux-mêmes, et leurs discours d*apparat consacrés naguère à des lieux communs d'adulation et de flatterie, étaient devenus des manifestes contre les abus qu'ils osaient combattre, et qu'ils ne craignaient pas de dévoiler. Les choses en étaient venues k ce point qu'aucun opprimé, quel qu'il fût, ne pouvait manquer de défenseur, et que d'un bout de la France k l'autre, l'éloquence, les lumières et le courage étaient exclusivement dévoués a l'innocence et k l'infortune. Dupaty fut l'un des hommes qui remplirent ce glorieux devoir, avec le plus d'empressement et de bonheur. II avait déjà paru d'une manière brillante dans la car-
ir.
rièredela magistrature : avocat-gënëral au parlement de Bordeaux lors. des changemens opères par le chancelier Maupeou dans l'organisation judiciaire, il s'était opposé avec autant de fermeté que d'éclat a ses entreprises coupables, et il avait obtenu l'honneur que tant d'autres obtinrent depuis pour la même cause, d'être la victime d'un ordre arbitraire. II avait été d'abord enfermé à Pierre-Scise^ et condamné, après ime assez longue détention , a un exil presque aussi pénible. Il aurait pu dire aussi, que c'était sous les verroux de la prison, et dans les chaînes de l'exil, qu'il avait appris a aimer la liberté, et a la défendre. Magistrat philosophe, écrivain courageux et éloquent, logicien ferme et vigoureux « homme bienfaisant et sensible^ on le vit descendre dans les prisons les plus horribles, pour y porter des consolations, poiu* y chercher des malheureux dignes de ses soins et de ses bienfaits, et pour s'éclairer avec eux sur les moyens de les défendre ; mais ce qui fonda surtout sa glorieuse renommée, ce fut le courage , le talent et le zèle qu'il déploya dans sa généreuse défense des trois accuses de Chaumont. Us avaient été condamnes d'abord aux
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galères perpétuelles comme voleurs a main armée, et ensuite par le parlement, et pour le même fait; au supplice affreux de la roue, et ils attendaient dans les piisous, leur transfëration k Chaumont même, pour y subir cette horrible mort, lorsque le vertueux Fréteau, beau -frère de Dupaty, qui avait été Fun de leurs juges, et qui les croyait innocens, Fiiistruisit dans tous les détails de cette déplorable affaire, et l'institua leur défenseur. Alors les jugemens se rendaient a buis-dos, et n'étaient jamais motivés : Pour les cas résultans du procès , était la formule consacrée dans tous les arrêts : alors les procédures étaient secrètes, et conune k l'inquisition de Goft, et même d'ailleurs, les accusés n'en connaissaient que ce qu'ils en pouvaient supposer, ou ce qu'ils en pouvaient retenir dans une seule confi'ontation avec les témoins a leiu* charge, et dans leurs propres interrogatoires; alors ces mêmes accusés étaient privés de conseils et de défenseurs ; et ceux qui , comme ceux-ci , étaient nés dans la dernière classe du peuple , n'avaient aucune des qualités nécessaires pour se passer d'un tel secours. Dupaty s'empressa de le leur donner : il fut
leur défenseur et leur appui ; s'adjoignit, pour cette belle action, un avocat inscrit sur le tableau ; car tout président de cour souveraine qu'il était, il n'avait pas le droit de défendre un innocent, et de publier sous son nom seul , le moindre écrit pour sa justification. L'avocat dont il emprunta le nom, et qu'il associa par-là k sa touchante célébrité, était Legraud de Laleu, homme de lettres, et jurisconsulte estimé, qui avait aussi réclamé avec talent et avec courage, pour qu'il fôt établi dans notre législation criminelle des formes protectrices de l'innocence. Il ajouta ime consultation au mémoire que Dupaty fit paraître; et il l'autorisa ainsi de son nom: mais les avocats s'en offensèrent, et cette corporation, principalement instituée pour la défense de l'opprimé et poiu* celle de l'innocence, cette corporation qui comptait alors parmi ses membres et les Target et les Gerbier, et qui devait s'honorer un jour d*y voir Dupin, Barthe et Mérilhou, et l'auteur de la belle défense de mademoiselle de Cicé, crut devoir chasser de son sein celui qui venait de remplir si noblement les hautes fonctions qui lui sont confiées, lui enlever l'état précieux
qu'il venait d'honorer encore , et le punir pour avoir offert un exemple aussi digne d'être suivi. Le parlement en même temps , comme s'il n'eût pas dû accueillir avec reconnaissance, le moyen qu'on venait lui offirir de réparer ses propres erreurs, ne vit dans le mémoire de Dupaty qu'une violation de aes privilèges, qu'une insulte faite à ses lumières; et par un ahus d'autorité, sans exemple jusques alors, le fit brûler par le bourreau au pied de l'escalier du palais. . •
Mais ce mémoire, malgré sa prétendue flétrissure et peut-être un peu a cause d'elle , ne pouvait manquer de produire une 'vive sensation ; ce n'était pas seulement un bel ouvrage, plein d'éloquence, de lumières, de pathétique, de logique et d'habileté , c'était encore une belle action. Il parvint jusques aux pieds du trône, et l'autorité royale intervint dans ce mémorable procès : l'arrêt du parlement fut cassé, et les oondiunnés k qui Ton donna d'autres juges, furent déclarés innocens après quatre ans de captivité, et surtout après quatre années des plus douloureuses angoisses.
Malheureusement Dupaty ne jouit pas long-temps de
la gloire qu'il avait acquise, et de la douceur incompa-
rable d'avoir arraché trois infortunés kFinfamie et a la mort; il mourut peu de temps après à Tâge de quarante-deux ans, regretté des honmies de bien, et des amis de Thiunanité , et de Fhonneur de leur pays ; mais en songeant aux années qui succédèrent si prochainement a sa perte, et aux événemens douloureux que la France a subis peu de temps après, et qui n'auraient pu manquer de Fatteindre, soit à Paris, soit à Bordeaux, on peut lui dire comme Tacite à Agricola: Tu verdfelix;. non vitœ tantùm claritate, sedetiam opportunitate moriis....
Toutefois, il ne cessa pas de vivre, après le mémorable succès dont je viens de faire mention, sans venir encore une fois au secom^s de plusieurs malheureux , accusés de môme pour des crimes qu'ils n'avaient pas commis. Une affaire du même genre fut soumise au parlement de Nancy ; il s'agissait comme a Chaumont d'un assez grand nombre d'individus pris dans la dernière classe du peuple, sans protecteurs et sans appui, et contre lesquels on demandait pareillement des condamnations capitales. Dupaty devint leur défenseur, mais il mourut sans avoir pu faire proclamer leur in-
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nocence ^ et il lëgua leur cause k ses fils ^ héritiers en même temps, quoique fort jeunes, de ses talens et de son courage, dignes bientôt de sa renommée. Ils ne rëpudiërent point ce legs le plus précieux de leur héritage : l'un d'eux, connu depuis par d'autres succès, alla défendre a Nancy devant les tribunaux qui avaient iiemplacë les parlemens, la cause que leur père avait embrassée. La révolution en avait retardé le jugement, mais enfin son jour arriva, et les accusés furent absous comme l'avaient été ceux de Chaumont : ainsi, même apr^s sa mort , grâce a l'hérédité de sa vertu, Dupaty fut encore une fois l'heureux sauveur de l'innocence.
Et toi, femme sublime, en qui l'adversité, etc.
Tout le monde connaît l'extrême infortune du malheureux Latude , qui ne parvint a obtenir sa liberté , qu'après trente-huit ans de détention , soit k la Bastille, soit a Yincennes, soit k Bicêtre. H s'échappa plusieurs fois de sa prison avec une grande adresse, pendant ce long espace de temps, comme il le raconte
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dans ses Më^moîres; mais il fat repris presque aussitôt, et chaque fois son sort devint plus cruel encore par la barbarie de ses geôliers, qui croyaient avoir a le punir de ce qu'il avait essaye de leur échapper. Sa yie entière fut ainsi consumée dans la douleur et dans Famertume : ilfut retranché, des sa jeunesse,de la terre des vivans, et n'y reparut que lorsque son âge ne lui permettait presque plus de participer a aucun des biens que la Providence peut faire espérer aux hommes : il ne vécut que pour souffrir, non par le tort de la nature , mais par celui des institutions sociales. Une imprudence, coupable sans doute, mais qu une réclusion de quelques mois aurait suffisamment expiée, fut le motif ou le prétexte de ce terrible châtiment. Il avait écrit a madame de Pompadour, qu'on devait la iaire mourir, en lui envoyant par la poste un poison subtil, qui, a la seule ouverture du paquet, pouvait lui donner la mort. Un paquet, tel qu'il l'avait désigné, fut en effet adressé a cette dame, peu de temps après l'envoi de cette lettre : on découvrit que Latude était k la ibis rauteiu* de l'avis et de l'envoi qu'il annonçait^ et quoiqu'il fîit reconnu que le paquet ne
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contenait qu'une substance innocente, l'imprudent, ou si Ton Teut, le criminel jeune homme, fut arrête et renfermé à )a Bastille de la manière la plus rigourense. On peut lire dans le Mémoire que j'ai rappelé tout h rbeinre , le récit de tout ce qu'il eut k souffrir durant sa longue et crueUe captivité. La mort de madame de Pompadour, dont il parvint a être instruit, ne changea rien h son sort : plusieurs fois pendant sa yie il avait essayé d'exciter sa générosité , et d'obtenir sa grâce d*elle-même, mais toutes ses démarches avaient été vaines j et quand elle eut cessé de vivre , on ne fut pas plus humain envers lui : il paraît même que ses geôliers redoublèrent de rigueurs, et que les recommandations que madame de Pompadour avait pu laisser sur sa tombe , eurent plus d'eflêt que les testamens des rois, qu'on déclare nuls quand ils ne sont plus. H était détenu et enregistré sous un nom supposé ; quelquefois même ce nom changeait , avec l'indication du motif de son emprisonnement : ainsi personne sur la terre ne pouvait soupçonner son existence, qui peut-être même n'était pas connue de tous ceux qui étaient chargés d'en perpétuer la misère. J'ai
lieu de croire que la connaissance en fut dërobëe a M. de Malesherbes, qui mit tant d'intérêt, quand il fut ministre, à vérifier les ordres donnes par ses prédécesseurs, et a rendre la liberté k leurs victimes. Quand j'ai été admis auprès de lui , Latude était déjà libre , mais je n'ai jamais osé lui en parler, de peur d'avoir l'air de lui faire un reproche, et d'affliger sa sensibilité. . . Quoi qu'il en soit, une femme d'une classe inférieure, une marchande mercière, appelée madame Legros , trouva un jour dans la rue un mémoire jeté au hasard, et dans lequel un détenu sollicitait la protection des personnes bienfaisante* qui pourraient le lire : son âme fut émue de cette demande, et elle la considéra comme faite directement à elle-même; dès-lors elle n'épargna rien pour seconder les désirs de ce malheureux dont elle ignorait le nom, mais dont elle apprenait l'infortune. Après de nombreuses démarches dont l'inutilité ne la rebuta point; après un grand nombre de voyages à Versailles, qu'elle faisait le plus souvent à pied, a cause de sa mauvaise fortune , et dans l'un desquels elle se cassa la jambe en tombant sur le pavé pendant l'hiver; après avoir résisté aux refus les plus
décourageans^ aux rëcepUons les plus liumiliantes, aux menaces les plus fâcheuses, elle finit par faire parvenir un placet jusques sous les yeux du Roi, et la dëlivrance de celui pour lequel elle soUicitait sa justice fut obtenue.... L'Académie française, qui avait alors a décerner le prix de vertu fondé par M. de Monlh jon, le lui donna en 1784; mais ce qu il y a de remarquable , c'est que le secrétaire perpétuel Marmontel ne jugea pas a propos d'expliquer les motiâ de c^tte récompense; U se contenta de dire qu'elle avait secouru pendant trois années , et avec le plus grand soin , un malheureux tombé dans l'infortune, et dont le hasard lui avait fait connaître la situation , tant on avait peiu* alors de se compromettre envers l'autorité , en disant ses fautes ou ses injustices.... Le public les sut, mais l'Académie ne les dit pas.... Lalude vécut encore beaucoup d'années après ce grand acte de justice , et il est mort fort âgé; il semblait que la Providence eût voulu le dédommager en prolongeant sa vie au-delk de la durée ordinaire de celle des hommes, de l'injustice dont elle avait permis qu'il fut si long-temps la victime. Toutefois il ne fut pas toujours également fa-
Todsë ; il Tint présenter lui-mênie on^ petitkm aTassemblëe Gonstituante, pour en obtenir quelipie secours; mais le sévère Camus s'opposa a ce quelle fût accueillie, en rappelant le motif de sa captivité , et l'assemblée ne lui donna rien : on dit qu'il fut plus heureux vis-à-vis des héritiers de madame de Pompadour, et que les tribunaux lui accordèrent, sur sa succession, des dommages et intérêts considérables; mais on ajoute» et il est fôcheux de le dire, qu'il montra peu de reconnaissance envers sa glorieuse bien&itrice, et que madame Legros, qui vivait encore il y a trois ou quatre ans , a eu plus a s'en plaindre qu'a s'en louer. Serait-il vrai que le germe des sentimens généreux s'anéantit dans la solitude, et que trente-huit années d'isolement puissent suffire pour en tarir la source!
(9) PAGE 14, VBRS 7.
Est-il quelque« proscrits, demeurés sans asiles?
C'est dans les grandes révolutions, et dans le cours des malheurs publics que le caractère des nations se
développe, et se montre surtout avec la grandeur et r^lévalion qui leur appartienuent : les ëvënemens qui se sont passés eu France pendant les dernières années du dix-huitième siècle, et les premières de celui-d, en offî-ent une foule d'exemples : on a vu malheoreasèment dans cette longue et douloureuse suite d'années , des actes extrêmement déplorables de barbarie et de férocité, des dénonciations, des assassinats; mais 3e n'en ai ouï raconter qu'un seul de cette lâcheté perfide qui trahit celui qu'elle accueille, et qui livre a ses persécuteurs le malheureux qui s'est confié k la iàusse apparence d'un bienfait né de la vertu : et encore la vérité de ce ùai ne m'est- elle pas assez clairement démontrée, pour qu'il me soit permis d'en dire un mot de plus, et de faire naître le moindre soupçon.
(10) y AGE l5 , VBRS 2.
Regardez cl*AlIerai, ce juge magnanime,
Qui pendant cinquante ans fut la terreur du crime.
M. Angran d'Allerai, lieutenant civil auCbâtelet de Paris, est l'un des hommes les plus vénérables II. 8
qu*aieiit immoles les assassins de 1793. La charge qu'il remplissait avait cela de particulier, qu'elle le mettait en rapport individuel et immédiat, avec la plupart des citoyens de la capitale ; l'initiait dans la connaissance de toutes les discussions de famille, lui confiait en quelque sorte le maintien des mœurs publiques et privées, et le constituait le pacificateur de tous les difTérends domestiques. C'est le louer beaucoup, et pourtant le louer sans exagération , que de dire qu'il remplissait toujours dignement les devoirs de son importante place, et qu'il n'a jamais manqué d'y faire tout le bien dont elle lui donnait l'occasion. Le respect et la confiance qu'inspiraient son intégrité et son caractère constamment généreux et conciliant, le rendait encore plus propre qu'aucun autre, k exercer cette magistrature paternelle , qui manque a nos institutions d'aujourd'hui et que lesgouvememens ne peuvent que favoriser. Il était presque toujours l'arbitre des plaideursplutôt que leur juge, et il se préparait dans son cabinet bien plus de transactions que de jugemens. Combien de fois des époux ou des frères, qui y étaient entrés ennemis , en sortaient réconciliés , et s'en éloignaient en bé-
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nissant rhomme de bien qui leur avait rendu les douces affections qu'ils avaient perdues. Leslmalheureux ne l'invoquaient jamais en vain; et le plus souvent même, il n'attendait pas qu'on réclamât sa bieniâi^ sance; il allait au-devant de l'infortune, et il s'empressait de la soulager , très-fréquemment même k son insu. Un jour un impitoyable créancier avait fait arrêter un père de famille, pour une dette qui n'était pas contestée, mais que ce débiteur ne croyait pas devoir être soumise kla contrainte personnelle. s'établit une contestation a ce sujet, qui fut portée devant le lieutenant civil : celui-ci condamna le débiteur^ et ordonna son emprisonnement; mais il le devança dans sa prison. Je vous ai condamné, lui dit-il, parce que la loi était contre vous, et que mon devoir est de l'exécuter; mais je viens payer votre dette : sortez d'ici, et allez ref oindre votre Jamille,,., Je ne m'arrêterai pas davantage sur ce vertueux citoyen; j'ai raconté très-exactement, dans les vers auxquels se rapporte cette note, l'action qui lui coûta la vie : je ne veux pas me répéter. La réponse qu'il fit au tribunal révolutionnaire, est textuelle : j'ajouterai seule-
ment, pour Fhonneur de leurs deux mémoires, que Malesherbes et d'AUerai étaient allies -. les deux neveux du premier avaient épousé deux filles du second.
(il) PAGE 16, VERS 8.
Généreux Peysac, toi dont robscurité Semblait un sûr rempart contre l'adversité.
CSet homme, recommandable par sa bienfaisance et par son malheur, était le fils d'un huissier du présidial de Nismes : il avait été bien élevé, et il aimait et cultivait les arts , particulièrement la musique , pour laqueDe il avait une véritable passion. Son père lui avait laissé quelque fortune, et il était venu s'établir h Paris , où il demeurait k l'extrémité d'un faubourg; il s'y livrait a ses études et a ses goûts, sans ambition et dans l'obscurité la plus complète. Il apprit les persécutions dont étaient victimes les deux Rabaut ses compatriotes, l'un décrété d'arrestation, et l'autre mis hors la loi. Il s'empressa de venir a leur secours, en leur offîrant un asile dans sa maison , que son éloignement des quartiers fréquentés rendait plus propre qu'aucune autre a l'exercice de ce bienfait. Mal-
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heureusement il voulut faire dans son logement quelques dispositions qu il crut de nature a ajouter & la sécurité de ses nouveaux hôtes et à la sieoue propre , et il s'adressa pour cela a im menuisier son compatriote , lequel aperçut et reconnut Fun des Rahaut, et eut la lâcheté d'aller déclarer au comité de sûreté générale de la convention, ce qu'il avait fait et ce qu'il avait vu. Les membres de ce comité ichargèrent Âmar, l'un d'eux, d'aller arrêter les deux Rabaut, et celui-ci s'étant adjoint Fabre d'Églantine, s'empressa d'aller remplir cette odieuse commission. Rabaut-Saint-Étienne étant hors la loi, fut mis a mort dans les vingt-quatre heures ; son frère fut gardé en prison, en attendant qu'on le jugeât : mais la journée du neuf thermidor le rendit a la liberté. Peysac et sa femme furent traduits peu de temps après leur arrestation au tribtmal révolutionnaire, condamnés a mort et exécutés comme coupables d'avoir donné retraite k un homme mis hors la loi, au lieu de le faire arrêter; et
le délateur reçut une récompense comme SLUtevar d'une belle action; car c'est ainsi qu'on appelait alors la délation et la perfidie.
go NOTES
Mais je n'oublierai point ta générosité, O Gange, si touchant dans ton obscurité!
L'action généreuse de Gange est de la classe de celles qu'on a le plus de plaisir a rappeler, parce qu'elle ne s'environne d'aucun regret, et que le caractère qui l'a produite ne laisse apercevoir aucun sentiment qui ne soit pur. L'amour de la gloire enfante souvent de belles actions; mais ceux a qui il les inspire ne sont pas désintéressés sur le prix qui les récompense ; ce prix est noble sans doute , mais enfin c'est un salaire auquel on a songé quand on a agi pour l'obtenir. Le héros brave la inort dans le combat, mais il poursuit l'empire du monde ; la bienfaisance seule inspire des actes qui n'ont de mobile qu'elle-même. Cela peut se vérifier dans les petites choses comme dans les grandes; et voila pourquoi Luxembourg, que j'ai déjà cité , au moment de quitter la vie , dans ces instans où la raison humaine , dépouillée de toutes les illusions, n'apprécie les choses que ce qu'elles va-.
lent^ aimait mieux le souvenir du moindre secours donné au pauvre , que celui de la plus brillante vie* toire. Dans le fait particulier que j'ai raconté, le bien s'est fait uniquement pour lui-même. Gange ne pouvait attendre d'autre récompense que le bonheur que fait éprouver la vertu, k ceux qui sont dignes de la pratiquer : il n'avait rien négligé pour que son action ne £&t jamais connue ; et quand eUe l'aurait été, quel prix en eût-il reçu? les deux époux qu'il obligeait, étaient hors d'état de lui en accorder jamais aucun. Celui-ci était a la veille de périr sur un écbafaud comme tant d'autres; celle-là était dans la plus cruelle indigence, et sans ressource pour eile-môme. Gange avait vu presque joumeUement tous ceux ii qui il avait prodigué ses soins, emporter pour jamais dans la tombe le souvenir de sa bienfaisance, et tous ses bienfaits avaient été gratuits. . . Et queUe délicatesse ne met-il pas dans celui-ci? G'eût été beaucoup que de l'accorder en s'en réservant la reconnaissance , mais il en aurait été payé par ce sentiment , et pour être complètement généreux, il fallait aôranchir de son iàrdeau ceux qui auraient pu être humiliés de rece-
gl NOTES
voir un aussi grand bienfait dW homme d'une classe
aussi inférieure.
La convention, instruite de ce i&it, dans un temps
où la vertu n'ëtait pas sans influence sur elle , chargea un de ses comités de le constater, et de lui en faire un rapport exact. Apres Tavoir entendu, eDe accorda a ce vertueux citoyen une récompense pécuniaire , et un décret fort honorable. Un théâtre s'empressa de reproduire cette belle action : un homme de lettres distingué, M. Sedaine, en fît le sujet d'une pièce de vers ; et l'opinion publique honora le commissionnaire de Saint-Lazare de son suffrage et de son estime. Il avait dans ce même temps donné une autre preuve de sa bienfaisante générosité : s<m frère venait de m ourir a l'armée, laissant trois en&ns en bas âge, il les avait adopté pour les siens, quoi^pi'il en eût déjà quatre lui-même. Il mourut peu de temps après, ne laissant , comme on s'y attend bien, k cette nombreuse famille , d'autre' héritage que l'amour du travail, et que la vertu qui fait qu'on s'y livre et qu'il fructifie. Sa veuve, devenue infirme, après avoir été constamment portière dans la même maison, pendant
plus de vingt ans, sollicite, mais avec lespoir de Fobtenir, son admission dans un des hospices que la charité publique entretient dans la capitale; la somme qu'elle devra payer pour jouir de ce précieux bienfait, a déjà ëtë recueillie pour elle, au moyen d'une souscription, a laquelle se sont empressées de concourir des personnes également respectables par leurs vertus et par leur rang.
J'ajouterai a ces détails, qui ne peuvent être indifférens aux amis de la bienfaisance , que l'un des iils de ce généreux citoyen, après avoir été compris en i8i5 dans Jeiicenciement de l'armée, où il était parvenu, par sa bravoure et sa bonne conduite^ a servir comme lieutenant, ne demandant rien a personne, pas même a ceux de qui son père avait été le bienfaiteur, a été obligé, pour subsister, d'établir un café dans le bois ou dans le village de Vincennes, et qu'il y vit heureux, comme on l'est toujoursquand on n'a que de vertueux souvenirs. Cependant, on pourrait désirer que le gouvernement ne l'abandonnât pas imiquement alui-même, non plus que sa mère. La convention a donné si peu d'exemples de bienfaisance, qu'on ne peut pas courir
le risque de ruiner TÊtat, en l'imitaut dans ses actes
de gjéne'rosité.
(l3) PAGE 19, VERS 6.
Long -temps il y reçut le nom sacré c!e frère.
J'ai duï dire, mais je ne fafHrme pAs, que Cange avait été , dans sa jeunesse, frère lai ou comfers, dans cette même maison de Saint-Lazare, qu'il a honorée ensuite par sa vertu ; du reste, le fait est peu important.
C'est là qu'André Giiénier, RoucIier,les deuxTrudaines, Attendant Péchafaud, gémissent dans les chaines.
On doit compter parmi les plus intéressantes victimes de la tyrannie de 95, les infortunés dont je viens de rappeler les ]!H)ms, et qui étaient détenus a Saint- Lazare pendant que le généreux Cange était le commissionnaire attitré de cette prison. Ils périrent le six ou le sept thermidor; trois jours plus tard, ils étaient sauvés. Leur assassinat n'eut pas même l'excuse du plus léger prétexte. Ils furent envoyés a Ja
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mort, avec plus de cinquante individus , sous la seule qualification d'ennemis du peuple, et sans aucune autre procëdiu*c qu'un simple interrogatoire , oà oo ne leur demanda que leur nom.
MM. de Tjrudaines appartenaient à ime famille disr tinguëe, et honorablement connue, depuis plusieurs g(înërations , dans l'administration et dans la magistrature. Ils étaient tous les deux conseillers au parlement de Paris, et le plus âgé n'avait pas trente ans : ils étaient fort instruits l'un et l'autre et doués des plus précieuses qualités; ils auraient rempli fort utilement pour leur patrie, et fort glorieusement pour eux, la carrière honorable et brillante k laquelle leur naissance les appelait ; cependant ils aimaient la liberté ; et sans songer a ce que la révolution pouvait leur faire perdre d'avantages , ils ne voyaient que le bien qu'en pouvait retirer la nation, si elle était bien dirigée. Os s'attendaient depuis long-temps au sort funeste dontils furent les déplorables victimes; ils montraient beaucoup de résignation, et ils inspiraient un grand intérêt aux compagnons de leiur captivité. L'aîné se livrait a des études sérieuses, tout en reconnaissant qu'elles
lui seraient inutiles ; le cadet se distraisait en faisant des vers : en voici qu'il avait écrits sur les murailles de sa prison;
La fleur, laissant tomber sa tête languissante, Semblait dire au Zéphyr, pourquoi m*éreilles-tu?
Zéphyr, ta vapeur bienfaisante Ne rendra point la vie à mon front abattu.
Je languis ; le matin à ma tige épuisée Apporte vainement le tribut de ses pleurs ;
Et les bienfaits de la rosée Ne ranimeront point Péclat de mes couleurs....
Il approche , le noir orage ; Sous PefTort ennemi d*un souffle détesté
Je vais voir périr mon feuillage.
Demain le voyageur, témoin de ma beauté ,
De ma beauté sitôt flétrie , Viendra pour me revoir*, ah! regrets superflus,
Il viendra, mais dans la prairie
Ses yeux ne me trouveront pins.
J'ai rappelé dans le même vers, Roucher et Âudrë Chénier; ils étaient intimement liésFun et l'autre avec les deux Trudaines dont je viens de faire mention ; et
ils périrent Je même jour. Roucher était beaucoup plus âge que les trois autres, et sa rëputalion d'écrivain était établie sans espoir d'amélioration , parmi les poëtes médiocres. H avait composé le poëmc des
Mois, et quelques autres ouvrages, qui n'ont pas conservé plus de célébrité ; mais il avait montré beaucoup de courage , et des principes constans et fermes dans d'autres écrits et dans ses actions, et le caractère du citoyen surpassait de beaucoup chez lui, le génie et le talent du^^te. On a publié depuis samort, en 2 volumes i/i-S**, les lettres qu'il écrivait de sa prison à ^n infortunée famille. Il est impossible de rien ^e de plus touchant et de plus noble, rien où le cœur d'un père , rien où l'âme d'un homme de bien se montrent d'une manière pkis attendrissante et plus propre a faire vénérer celui dont on reçoit ainsi les pensées les plus secrètes, et les sentimens les plus naturels; on croit appartenir k cette famille çt être de moitié dans les épanchemens de ses affections et de sa douleur.
Oo a imprimé long-temps après les funestes événemens que je rappelle , un recueil des poésies d'Aildré M. 9
gS NOTES
Chënier qiii ne Favaient pas été de son vivant, et qui, dans leur imperfection même, auraient fait espérer pour Fauteur, un talent et des succès distingués. On voit qu il était né poëte , et qu'il ne lui manquait que de l'application et du travail, pour obtenir un rang honorable dans la république des lettres. Hélas ! on ne lui laissa pas le temps de le mériter, et il avait raison, en allant a la mort, de regretter sa renommée, que la tombe allait engloutir, avant même qu elle ne fût fondée. Son recueil renferme beaucoup d'élégies; plusieurs sont pleines de sentimens, et quelquefois d'idées profondes; le caractère de ce poëme était, avec celui de sa personne, dans une parfaite harmonie; il était naturellement mélancolique et accablé, si je peux parler ainsi, sous le poids d'une sensibilité dominatrice : il n'était pas né pour être heiu-eux, et la terrible catastrophe qui termina sa carrière, avant même qu'elle ne fût commencée, ne fut peut-être douloiu*euse que pour ses amis, et funeste que pour sa patrie, qu'il eût honorée en la servant. Mais ce qu'on ne peut trop regretter en lui, c*est l'indépendance de son âme, c'est la profondeur de sa raison , c'est la ferme lé
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de ses principes et la droiture de ses vues. Il aimait avec passion la liberté^ mais il Taimait pour eflemême, et non pour aucun motif étranger aux avantages qu elle procure ; mais il la voulait pure et sans tache, mais il la voulait pour le bonheur du monde. Oh! qu'il était loin de s*cn servir, ainsi que tant d'autres, comme d'un marche-pied pour arriver k la domination, ou pour cacher sous son manteau les insignes de la tyrannie ! Il frémissait d'indignation quand on attaquait celle liberté son idole, par d'insidieux raisonnemens, ou quand on cherchait a la détruire par des excès commis en son nom; il combattait avec la même plume, le même zèle, le même courage, et j'ajouterai le même talent^ les déclamations et les sophismes de l'anglais Burcke, les rétractations de l'abbé Raynal,
et les actions bien plus funestes a sa noble cause , des révolutionnaires jacobins.
H y a plusieurs inexactitudes dans la notice pleine d'intérêt , et écrite avec beaucoup de talent , qui précède le recueil posthume des ouvrages d'André Chénier. L'auteur est sans doute trop jeune pour avoir été le témoin des faits- que son dessein est de rappeler;
lOO NOTES
mais ce n'est pas iioe excuse siiBisante pour n'avoir pas cherché a les éclaircir. Il faut une grande attention a ne pas atténuer la vérité , quand il s'agit surtout d'une histoire qui porte sur des événemens et sur des hommes, dont les contemporains ne sont pas tous morts. Par exemple, il n'est pas exact de dire qu'André Chénier fut le rédacteur d'une lettre de Louis XYI a la convention, pour interjeter, après sa condamnation, im appel à la nation elle-même, et que cette lettre fut signée dans la nuit du i y au i8 yoni'ier. Je ne sais pas si elle fut signée, mais, hélas 1 ce que je sais trop bien , c'est que les trois défenseurs de cet infortuné prince, vinrent a la vérité lire de sa part une note dans cette intention^ et qu'elle n'avait rien de commun avec la prétendue lettre attribuée à André Chénier, et imprimée a la fin de ses œuvres; la noble brièveté de cette note la rendait bien plus convenable que la lettre dont il s'agit, quelque pathétique et quelque éloquente qu'elle puisse paraître a ses lecteurs.
Ce n'est pas a moi sans doute a rechercher si André Chénier et son frère, ont toujours vécu en bonne in-
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telligeuce ', k Dieu ne plaise que je porte un œil inquisiteiu* sur les affections d'une famille , et que je sup-
pose que deux frères ont pu être ennemis malgré la nature qui les avait créés pour s'aimer ; cependant le caractère de chacun des deux était si différent de celui de Tautre^ qu'on pourrait croire qu'indépendamment des liens du sang , on n'aurait pas trouvé entre eux cet accord de sentiment et de pensée qui forme les nœuds de l'amitié. Cbénier, le poëte tragique , avait de grands talens sans doute ; il était orateur et poëte : indépendanmienl de ses tragédies , il a
laissé comme littérateur et comme poëte satirique , des ouvrages justement estimés; mais le talent ne suffit pas pour mériter l'ai&ction d'autrui, et Ghénier était hautain, irascible, violent, plein d'amour pro-
pre, tandis que son aimable etmalheureux frère était le plus doux, le plus posé, et le plus modeste des hommes, et pouvait fort bien , malgré toutes ses qualités , ne pas y joindre beaucoup d'affection pour celui qui ne les possédait pas. L'éditeur rapporte une lettre de chacun des deux a l'autre; mais celle de Joseph- Marie , était de 1788, et la révolution n'avait pas en-
core appelé la discorde dans les familles les plus unies. Je Teux bien croire que tous les deux ont également aimé la liberté , et désiré avec la même ardeiu* de contrihuer a en fonder l'empire ; mais il faut convenir du moins qu'ils suivaient pour y parvenir, des routes bien opposées, et qu'ils ne pouvaient guère être d'accord sur leurs opinions et sur leurs principes, quand on voit l'un voter la mort du Roi, et l'autre se présenter
pour le défendre
Mais il y a loin de cette désimion , si elle a existé , ce que je n'affirme point, au sentiment qui aiu'ait pu fonder le, reproche qu'on a fait k Joseph-Marie , d'avoir abandonné son frère , et de n*avoir pas voulu le sauver. Jamais reproche ne fut plus injuste; jamais calomnie ne mérita mieux ce nom; il n'y a eu que l'esprit de parti qui ait pu l'inspirer. Ceux qui ont vécu dans ces temps horribles, et qui ont été les témoins de leurs malheurs, savent bien qu'aucune puissance ne pouvait arracher a la mort la victime dont il s'agit, et qui, dès long- temps, était désignée : son frère ne pouvait sauver personne , et personne ne pouvait sauver André Chénier; tout ce qu'il pouvait faire
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pour lui , c'était de s'efforcer de le faire oid)lier, mais cela n'appartenait qu'à la Providence; et quand on songe que si on l'eût oublié pendant trois jours seulement encore , il était sauyé , on est bien peu disposé sans doute a blâmer le silence de ceux qui n'ont pas cru pouvoir parler utilement de sa personne : quant à moi, j'ai eu, révolutionnairement parlant, beaucoup à me plaindre de Joseph-Marie Cbénier, mais j'aî dû être juste envers lui , et puisque l'occasion s'en présentait, repousser une calomnie qui s'acharne à sa mémoire, heureux d'y trouver quelque chose qu'il soit possible de justifier : peut-être n'aurais-je rien dit s'il eût vécu....
Et V-dTSUce prison ne lâche point sa proie.
Allusion au vers de Phèdre.
Et l'avare 'Achéron ne lâche point. sa proie.
Enfin, un jour plus pur se lève sur la France, Et du neuf thermidor la tardive influence, etc.
Io4 NOTES
La joumëe du 9 thermidor ne fut pas seulement , du moins dans ses e/Fets successifs^ la yictoire d'iui parti sur un autre ; ce fut une grande et salutaire révolution dans la re'volution : elle lui rendit son caractère primitif, qiie des brigands avaient dénature ; elle tendit a en guérir les maux , a les empêcher de renaître, a fonder ses résultats sur l'ordre public, et sur une législation raisonnable et juste , et la France entière put respirer. Ceux qui la dirigèrent en commençant , n'avaient eu d'abord d'autre projet que celui d'échapper a la tyrannie qui les opprimait aussi , et de reprendre le pouvoir qu'ils ne partageaient pas suffisamment k leurs yeux, ou dont ils craignaient de perdre la portion qui leur était demeurée. Mais plusieurs hommes qui se trouvaient dans leurs rangs antérieurement à cette journée, ou qui étaient venus se joindre a eux pour en assurer et en généraliser le succès, firent pfé valoir des vues phis sages, plus étendues et plus conformes tout à la fois a l'équité et à la politique. Ils leur firent sentir que le mouvement qu'ils avaient produit letur échapperait bientôt, s'il n'était soutenu par l'intérêt public, qui ne pouvait
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s'attacher qu'à la justice ; tandis qu'en le ramenant a des principes plus sûrs et plus vrais, ils auraient pour auxiliaires et pour d|jpui; tous ceux qui avaient souffert des excès de la convention, qui en avaient gémi, ou qui pouvaicitt^craindre encore de les voir renaître. Ils rallièrent vers ces idées les timides et les faibles, et tout ce qu'ils piu^ent trouver de gens de bien ; ils repoussèrent loin d'eux les anciens complices de la tyrannie, qui manifestaient d'autres intentions; et , réimis tous ensemble et de bonne foi , avec ceux qui adoptaient leurs principes, ils s'efforcèrent de faire prévaloir la marche conservatrice et tutëlaire qui pouvait seule les conduire vers le but sacré de la régénération publique. Ils s'attachèrent a éclairer le peuple que les factieux avaient égaré , et k lui faire connaître et ses droits et ses intérêts; et l'éloquence fondée sur la raison et sur la vérité , prit k la tribune publique la place des déclamations corruptrices et désordonnées. Ils avaient déjk anéanti le jour même de leur victoire, la domination funeste exercée sur eux par la commune de Paris ; ils parvim*ent bientôt a rendre la convention tout entière, indépendante
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de ses propres erreurs y en rappelant dsùis son sein ceux de ses membres que la violence en avait expulsés^ pour fonder plus facilement ri^repire de la tyrannie et de la mort, et en y fixant ainsi ime majorité raison-^ nable, dirigée par les prindja^es sacrés de la justice et de la liberté. Unis vers un même but, et forts de leur unanimité , ils s'efibrcèrent de donner à' la i^volution ime direction salutaire , au lieu de celle qu*eHe avait suivies jusques alors. Ils s'attachèrent a réparer les maux qu'on avait soufferts, a créer des institutions qui pussent offrir des espérances et des garanties pour lavenir. Les écbafauds furent renversés , les cachots ouverts; les biens confisqués par les tribunaux révolutionnaires, restitués. Un esprit de philantropie et de bienveillance inspira dès-lors les divers actes de la législation et du gouvernement. Une constitution sage dans ses combinaisons, conservatrice dans ses résultats, libérale dans ses principes, et favorable à tous les genres d'industrie et de prospérité , vint opposer ses bienfaits et son pouvoir a l'anarchie et au désordre, et imposer silence a toutes les factions; rattacher ensemble toute» les parties de l'empire ,
que des intërôts quelquefois diffërens pouyuent sé^ parer; protéger la nation entière contre tous les genres d'oppression et de tyrannie , et fonder enfin une patrie, pour prix de tant d'agitations et de malheurs. Les temps aflGreux de 1793, devhius l'objet de Texécration générale , semblaient n'être plus pour la na* tion qu'un triste et douloureux souvenfa*; et la France, forte encore du courage de ses armées , des brillans exploits de ses guerriers et de la stabilité que feisait espérer son gouvernement , commençait a recueillir aux yeux àe l'Europe , cette considération défensive qui ne manque jamais d environner tout peuple qui peut déièndre ses inslttations et ses lois,, /aire respecter sa liberté , mettre en action les principes de justice et d'équité qu'elle inspire , en ne cher<ïhant point a porter atteinte aux droits des autres gouvernemens. Déjà l'Europe , long-temps liguée contre elle , et lassée maintenant de ses inutiles efforts pour l'asservir, marchait vers une pacification générale; la Prusse avilit reconnu son indépendance ; la Toscane , l'Espagne , le Portugal, le Dancmarck, la Suède , plusieurs princes puissans du corps germanique, avaient
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suivi son exemple; la Hollande, conquise par nos armes, avait modifié ses institutions et adopté nos propres principes; et la fin du dix -huitième siècle semblait devoir être pour l'univers l'ère de la paix des nations, et d'ime sage liberté. Sans doute nos institutions politiques et civiles n'avaient pas encore atteint le degré de perfection auquel elles pouvaient parvenir par la suite ; sans doute les actes de notre gouvernement n'étaient pas toujours entièrement dictés par la plus scrupuleuse justice ; ssnH doute notre législation était encore souillée de dispositions révolutionnaires, ouvrages de nos derniers tyrans, et inévitable et mjilheureux effet de cette lutte inlërieure et extérieure, qui avait rendu pendant si long-temps notre régénération incertaine ; sans doute il y avait encore des plaies k cicatriser et des blessures k guérir ; mais ime tendance générale se dirigeait vers ces précieux résultats, et chaque jour, éclairé par l'expérience, en modifiant notre situation particulière , aurait donné plus de force k nos moyens , et d'indépendance k nos volontés, plus de facilité même k nos principes; aurait amené successivement toutes les
améliorations que l'intëpêt général eût pu réclamer; le bien serait né du bien , et les changemens qu'on eût trouvés justes et nécessaires, se seraient opérés sans secousses.
Mais parmi ceux qui avaient excité ce précieux
mouvement, ou qui le suivaient ifvecplus ou moins
d'affection et de bonne foi , des passions Laineuses ou
ambitieuses vinrent trop tôt prendi*e place : une au-
tre direction , provoquée par elles , fut donnée k la
marcbe des affaires : l'intérêt particulier l'emporta ,
chez plusieurs d'entre eux, sur l'intérct de la nation
et même de l'humanité tout entière. Les uns > excités
par des sentimens de jalousie et de haine contre des
hommej^que l'opinion publique semblait favoriser plus
particulièrement qu'eux; les autres, par le désir de
fonder en leur faveur un despotisme incompatible
avec la véritaUe liberté; ceux-ci, parce que jetant
les yeux sur leur conduite passée, ils y trouvaient des
souvenirs qui leur faisaient redouter le rétablissement
de l'ordre public, et le règne de la justice; ceux-là,
parce que leur caractère ombrageux et méchant leur
inspirait de faux soupçons sur la bonne foi de leurs
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collaborateurs^ se réunirent; si je peux parler ainsi , pour créer dans les chefs du pouvoir, les divisions les plus funestes; et au lieu de continuer a marcher vers ie but glorieux et sacré de la régénération de la France, ils provoquèrent journellement de nouvelles dissentions ; ils excitèrent de nouvelles luttes ; ils repoussèrent avec violence les constans et généreux eflbrts des amis de Tordre , de la justice et de lliumanité ; ils les persécutèrent même, et servirent ainsi lesprojets coupables de nos {Jus dangereux ennemis tant extérieurs qu'intérieurs : ils s'efforcèrent de faire re-
vivre les anciens et cruels systèmes, repoussés le 9 thermidor, et de replonger la nation dans cet abyme de maux dont elle était k peine sortie. Il faudrait developper les causes et les effets de ce changement d'une manière plus détaillée que Ton ne peut le faire dans une simple note , surtout l'appuyer sur les faits généraux et particuliers qui peuvent établir ce que je viens d'énoncer; comparer ensemble ceux de ces faits qui sont connus; en dévoiler qui ne le sont pas, et exercer avec courage et avec impartialité , les nobles fonctions de l'historien; mais ce n'en est pas le moment.
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comme ce n'en est pas ici le Heu : nous sommes trop près des ^Tëuemens dont il s'agit , pour pouvoir les exposer avec exactitude : qui pourrsdt se flatter^ en y consacrant sa plume , de ne pas cëder quelquefois k un sentiment d'animositë^ et en se plaignant de riDJustice de^ autres , de n'être pas injuste soimême ? Qui pourrait ne pas craindre d'être accuse de vouloir fiatter le pouvoir^ et poursuivre encore le malheur ? Je m'arrête donc devant ces considérations diverses; cependant je ne peux m'empêcher de le dire, parce que cela est connu de tout le monde ^ et en ra^^lant la marche des ëvënemens dont les tëmoisis vivent encore, la journée du i3 vendémiaire 9 qin fut provoquée dans le sein même de la représentation nationale, comme un coup d'état avantageux poiu* eUe, et qui, parl'honune qu'elle mit en évidence , a eu depuis une si grande influence sur les destinées de l'Europe, la journée du i3 vendémiaire , dis-je , vint rendre à la convention son attitude révolutionnaire, et la faire rétrograder vers l'ordre de choses qui régnait avant le 9 thermidor , d'une grande partie du chemin qu'elle avait
fait pour s en éloigner depuis œtte salutaire journée. X7n gouvernement constitué défendit encore, il est vrai, la France, pendant quelque temps, contre la tyrannie qui la menaçait : mais si d'heureux changemens opérés dans la représentation nationale qui reni'plaçait la convention j si la division en deux chambres de la puissance législative, contribuèrent a neutraliser, jusques a un certain point, le système démagogique, le gouvernement, sous une autre qualification, n'en devint pas moins révolutionnaire, et sous le nom de directoire n'en devint pas moins un véritable comité de salut public , en cinq personnes , au lieu de douze, et avec les mêmes principes, le môme but et les mêmes espérances, quoique avec moins d'énergie, et peut-être aussi moins d'habileté. En vain les conseils législatifs, quoique divisés dans leurs opinions et dans leur marche, s'efibrcèrent-ils de lutter contre cette tendance révolutionnaire, souvent avec beaucoup de courage et de talent, et dSme manière honorable pour plusieurs de leurs membres ; ils ne purent guères que faire preuve de la pureté de leurs principes et de la sagesse de leurs motifs. S'ils empêchèrent
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quelques mesures oppressives en les rendant plus dîA ficiles, ils ne purent le {dus souvent qu'offrir une opposition sans effet : le 18 fructidor vint les abattre entièrement, et la révolution recommença. Le directoire s'affirancbit par la déportation et par l'exil , de tous les hommes énergiques dont il redoutait l'opposition, et dont il haïssait en même temps et le courage et les lumières : dès-lors , les lois les plus injustes furent rétablies; les confiscations, sous le nom plus doux de séquestre, recommencèrent; la banqueroute , dédarëe infâme par l'assemblée constituante, fat proclamée sans pudeur : l'emprunt forcé , la loi des suspects, sous le nom de loi des otages , passèrent des registres de la convention dans ceux du corps législatif et du directoire, et furent remis en activité. On imagina, comme autrefois, de fonder le crédit public sur la banqueroute, et la richesse de l'État, sur les exils, les exactions, les séquestres et la violation des engagemens. On fusilla de nouveau sans jugement, les émigrés que l'on put saisir. Les cachots se remplirent de victimes ; on les envoya périr^au-dela des mers , au
lieu de les immoler, comme autrefois, sur des écha-
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fauds^ dans le sein même de leur patrie. Les armées de nos ennemis^ encouragées par tout ce qui se passait dans l'intérieur de la France , reprirent leur audace ^ et obtinrent de dangereux succès inconnus jus-
ques alors par elles ! £t de reyers en revers, de
troubles en troubles , de calamités en calamités , de tyrannie en tyrannie , de révolutions en révolutions , on arriva au i8 brumaire; qui, dans un autre temps et dans d'autres circonstances , eût pu être considéré comme une grande catastrc^be, mais qui, au moment où il eut lieu, ne fut qu'un bienfait de la Providence. Alors le despotisme d'un seul vint détruire et remplacer celui de plusieurs; délivrer la France de l'oppression qui pesait sur elle, en lui en imposant une plus douce , la défendre contre l'invasion étrangère , rendre Fbonneur a se^ armées, et en renversant sa liberté, la remplacer «u moins par la gloire.
(17) PAGE a3, VERS 12.
La tyrannie en vain tente un nouvel effort, etc. On a voulu rappeler dans ce vers les journées du
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la germinal et du i*' prairial an HI , dont le résultat faillit être de rendre Tautoritë k ceux qui l'exerçaient avant le 9 thermidor, et de rétablir ainsi le sceptre sanglant de la tyrannie démagogique.... On n'a pas oublie l'extrême danger que courut la convention dans ces deux journées, a l'une desquelles un de ses membres fut massacré dans son sein, et sous ses yeux.
Au faible qu'on opprime , il lègue un défenseur.
Je ne sais si de pareilles fondations ont eu lieu dans beaucoup d'endroits , mais un particulier de Nismes , nommé Louis Raval, qualifié de bachelier ës-lois, légua, le ^5 fi^vrier 1460, toutes ses propriétés territoriales, pour salarier un avocat, au choix duprésidial de Nismes , a la charge par lui de défendre gratuitement et k ses frais toutes les causes des pauvres, soit en défendant , soit en demandant. Cette institution durait encore au moment de la révolution : je n'affirme pas qu'elle Tait respectée. J'ai ouï dire que
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le revenu attache a cette fonction, qui était exercée trës-conyenablement, pouvait s'élever a environ deux miUe francs , et que le vœu du fondateur avait toujours été convenablement rempli.
(19) TLGB 26, VERS 4* t
Généreux Monthyon , ainsi Phumanité , Pour de pareils bienfaits bénit ta charité.
M. de Monthyon, qui avait exercé avant la révolution plusieurs places fort éminentes dansTadministration et dans la magistrature , et qui est mort il y a peu d'années dans un âge extrêmement avancé , est un des hommes les plus remarquables par sa bienÊdsance et son humanfté. Il avait tme très-grande fortune , et il vi vait avec beaucoup d'économie , mais il était prodigue de bienfaits ; il avait été , sous l'ancien régime, intendant dans plusieurs provinces , et il n'y en a aucune où il A'ait laissé des traces de sa bienfaisance. On trouve dans les OEuvres de Thomas une inscription en vers français , composée par cet acadé-
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tnicien^ pour consacrer la reconnaissance des citoyens de Glerihont envers lui. Je ne sais si elle a ^të placée , dans cette yiUe, et si elle y subsiste encore. C'était lui qui avait fondé a l'Académie française, le prix de vertu, celui pour l'ouvrage le plus utile de l'année, et celui d'encouragement, pour l'homme de lettres qui of* frirait le plus d'espérances. Il quitta la France au com- ' mencement de la révolution , et il eut la prévoyance d'emporter avec lui presque toutes ses richesses, et de les placer solidement dans les banques d'Angleterre et des États-Unis : il ne dépensait presque rien pour lui, mais, dans l'étranger, il était la Providence des malheureux , qui avaient comme lui quitté leur patrie ; et ce qu'il y a d'admirable , c'est qu'il suffisait d'être Français pour avoir part k ses secours : les it^jalistes émigrés, les répubhcains prisonniers de guerre, étaient également les objets de sa générosité ; et ses dons offerts avec tous les ménagemens que peut inspirer la plus touchante délicatesse , avaient pour unique but, de soulager le malheur, quelle que fût l'opinion politique de celui qui en était frappé. Lorsqu'après la restauration , il revint
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plus qu'octogénaire, dans son heureuse patrie, il y rapporta sa bienfaisance , et les moyens de la satisfeire ; il y fut le père des malheureux , et il disposa de son entière fortune en faveur des ëtablissemensles
plus utiles : il dota magnifiquement les hospices; il donna des fonds pour laraëlioration des prisons; il institua des prix et des récompenses pour les sayans et les gens de lettres , et pour favoriser les découvertes et les travaux de Tindustrie : il rétablit a l'Académie française , le prix de vertu , celui d'utilité, celui d'encouragement, dont les gouvernemens révolutionnaires avaient confisqué les dotations.... Enfin, puisque le ciel avait voulu qu'il fût riche , il fut digne de ce bienfait, en y faisant participer la société tout entière, et en considérant ses richesses comme un dépôt que la Providence avait confié à sa bienfa^ sance et k ses lumières, et il rendit ses largesses et ses fondations aussi précieuses par le discernement qui les dirigea, que par lîeur étendue. Je l'ai vu souvent vers la fin de sa vie, et j'ai eu le bonheur de lui exprimer ma haute vénération pour ses vertus.
(20) PAGE 26, YBRS l3.
£t dans des temps plus durs, quand llnjuste Albion y Barbare en ses succès, créa Pafireux ponton.
On a dit que les lois anglaises ne protégeaient que les Anglais; que Fëtranger qui se trouvait dans les pays soumis a leur autorité , n'en recevait aucune garantie, n'en obtenait aucune protection : ce reproche, quelque grave qu'il soit , ne me paraît pas exagéré -, je pomrais citer pour le justifier, leur Alien-Bill, et rappeler beaucoup de faits qui se sont passés depuis peu d'années, et qui vont même au-delà de cette disposition législativc^rihgpmble que les Anglais ont voulu prouver la vénlé de ce vers célèbre, lequel heureusement n'est pas complètement juste ,
L'amour de la j^trie esc la haine du monde ;
car on ne peut pas disconvenir que l'amour de leurs institutions, de leurs lois et de leur prospérité nationale, ne soit au rang de leurs premières afïëctions. C'est à cause de cela sans doute, que les étrangers sont a leurs
yeux des ennemis, ou au moins des rivaux qu'ils ne peuvent aimer : ils en sont jaloux s'ils sont habiles ou puissans : ils les méprisent et ils les dédaignent s'ils sont faibles ; et ils ne les considèrent pas dans leurs sentimens y comme étant de la même nature qu'eux. On sait comment les Romains qualifiaient les autres peuples, et quels étaient a leur égard, leurs sentimens et leurs procédés; les Anglais ont de nos jours le même caractère, et portent partout le même esprit.
Cependant il y a bien des exceptions a opposer a ce jugement ; il y a parmi les Anglais, dés philantropes d'une haute vertu, tels sans doute qu'aucune iautre nation ne peut guères en offiÉ^e semblables : plusieurs de leurs élablissemen^^rticuliers, de leurs travaux, de leurs écrits, ont pour but l'amélioration et le bonheur de l'espèce humaine, et embrassent dans leiu: influence la totalité de l'univers. Ces bienfaiteurs de l'humanité n'épargnent ni lelir vie ni leur fortune pour apaiser et consoler le malheur, et devenir l'appui de l'innocence chez les autres peuples : niais ce sont là des actions individuelles, dont le gou-
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Temement y la lëgislatibn et le caraclère national de
TAngleterre ne peuvent pas se glorifier d*une ma-
niëre particulière et exclusive : elles appartiennent au
genre humain tout entier, et non a un pays plutôt
qu'a un autre; et si la bienfaisance qui les inspire se
déploie avec tant de gloire et d'utilité , c'est parce
que la vertu la plu« éminente ap{>arlient aux hommes
en général, et se développe d'elle-môme, quand elle
est réelle , nnjgré toute? les influences étrangères et
toutes les aberrations de la politique. Toutefois, il faut
en convenir, car on doit être juste avanttout, môme aux dépens des succès de son opinion , le gouvernement anglais , dont j'attaque ici l'égoïsme , a acûueilli avec une grande générosité les émigrés qui, durant nos malheurs^ ont été chercher un asile dans les lieux soumis a sa puissance : il n'y avait pas un prêtre surtout, qui ne reçût un traitement journalier de ces prétendus ennemis du catholicisme, proportionné à son rang antérieur, a ses habitudes et a ses besoins. Il est vrai que l'on pourrait dire que ces émigrés, que ces prêtres, accueillis si bien en Angleterre, étaient les ennemis déclarés du gouvernement français d'alors, et ir. 1 J
que les bienfaits qu ou y répandait sur eux , étaient plutôt le résultat des combinai^ns de la politique que celui de la bienfaisance et de là générosité : a Dieu ne plaise, toutefois, que je cherche a attâiuer par de pareilles insinuations, le mérite des procédés que j'ai du plaisir a rappeler ici , et que je suppose un motif coupable à des actions si noblement généreuses ! Hélas J je n'ai que trop de sujet de blâme k diriger contre le gouvernement anglais, pour que je n'j^ pas besoin de lui enlever le mérite qui peut lui demeurer encore... Ah! sans doute, quel est le Français, quel est l'homme doué de la moindre sensibilitç , qui pourrait oublier les traitemens horribles auxquels ont été livrés pendant si long-temps , et en si grand nombre , les prisonniers de guerre &its sur nos armées; ces soufirances journalières et multipliées, qui, dans les prisons de l'Angleterre, qui, dans la patrie des Howard, des Wilberforce et des Robert Wilson , ont fait périr soixante mille de nos compatriotes , et livré a des infirmités incurables un nombre égal des mômes malheureux : odieuse cruauté que la raison d'état ne peut absoudre, et que tout homme juste et sensible doit
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dénoncer à l'histoire et a la postérité , et surtout k rindignation des autres peuples, dont aucim^ si ce n'est peut-être les nations barbaresques, n'avait encore donne l'exemple ?...
Écoutez ce que dit à ce sujet uii général français, qui a éprouyé lui-même toutes les souffrances qu'il raconte , et que je rappelle avec douleur. Il est vrai qu'on l'a accusé d'exagération, mais il est plus facile de nier de pareils faits, que de les excuser.... Écoutez donc ce que dit le marécbal-de-camp Pillet , dans un ouvrage sur l'Angleterre , qui a paru il y a quelques années y et dont aucun de ses compagnons d'infortune, rentrés en France vers la même époque, n'a nié la sincérité , ni contesté l'exactitude : je suis forcé d'abréger les détails dans lesquels il enti^e, c'est-adire y d'abréger le récit des tourmens qu'il a soufferts et conséquemment d'en affaiblir l'effet; mais j'en dirai assez, sans doute, pour faire passer dans l'âme de mes lecteurs le sentiment qui a rempli la mienne.
« Les pontons , » dit-il , car c'est des prisons flottantes qu'il parle ici , « sont de vieux vaisseaux de » 74 canons : il en existe autant qu'on en a besoin;
» ils sont amarres par des chaînes, au milieu de vases » fétides et stagnantes, que chaque marée découvre. » L'air putride , humide et salin qu'on y respire , suf'u firait, sans mauvais traitement, ni mauvaise nour- » riture , pour altérer et détruire en peu de temps » la santé la plus robuste ; mais ime infinité d'autres » causes de destruction et de souffrances, sont réu- » nies dans le même lieu.
» La dimension ou hauteur du faux pont du Bruns- » wicky continue-t-il , ne présente que quatre pieds » dix pouces , de sorte que l'homme de la plus petite » taille ne peut s'y tenir debout, ce qui rend perclus » après un certain temps, la plupart de ceux qui y i> sont renfermés. » Il raconte comment les petites ouvertures qui servent à leur donner de l'air, sont insufBsantes pour cela, et fait sentir tout ce que doivent souffrir des hommes entassés par centaines , pendant seize heures au moins en hiver, dans des lieux hermétiquement fermés, où l'air extérieur ne peut s'introduire : « ils tombent pour la plupart faibles et suffo- » qués, et s'ils obtiennent, après beaucoup d'instance, n la permission de respirer , en se faisant accorder
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» quelques ouvertures, le froid qui s'introduit avec
» l'air, au milieu d'eux, après les ëtoufietnens de cette
» chaleiu* concentrée , et de Ja transpiration qu'elle a
» fait naître, les saisit de la manière la plus dange-
» reuse. Ib ne tardent pas a éti% attaqués de ma*
» ladies inflaBunatoires^ qui se partent sur les pou-
» mons, et menacent successi vernit de la mort tous
» les détenus. »
a Le même régime et les mômes msux, » dit-il encore, « seretroMvent dans les prisons de terre, comme » dans les prisons de mer, et trois années d'une capti- 7» yité semblable, sont plus que suffisantes pour causer i» la mort de ceux qui sont forcés de la subir. C'est » pour cela que sur cent vingt mille prisonniers de » guerre, enlevés k nos drapeaux, soixante mille seu- >» lement ont pu rentrer dans leur patrie. »
Le général dont j'invoque ici le témoignage, expose ensuite comment les hamacs des détenus sont placés les uns par rapport aux autres : « ils ont bien six pieds de » longueur, » dit-il, « mais ces six pieds sont réduits a » quatre et demi, par la disposition des hamacs môme, » de sorte que chaque individu est forcé de placer sa
» t£te entre les jambes de ceux qui forment une autre » ligne ; ils n'ont que quatorze pouces d'espace en lar- » gfsur, quoiqu'il en faille dix-huit a un homme d'une » grosseur ordinaire^ d'où résulte la nécessité de faire }> déborder les hamacs les uns sur les autres, en ajoii^ » tant ainsi de plus en plus , a l'incommodilë de ces » positions insalubres. »
Je supprime. beaucoup d'autres détails non moins révoltans que ceux-ci , et sur la mauvaise nourriture, malsaine et insuffisante, accordée aux malheureux prisonniers français, et sur les vexations de tous genres auxquelles ils étaient condamnés : toutefois voila les pontons!... Grâce h Dieu, il n'y en a jamais eu parmi nous , car nos prisons les plus remarquables par la barbarie de leur régime , car les bagnes de Toulon et de Rochefort, car les cachots de Bicêtre, tout cruels qu'il sont aussi, sont des lieux de déhces en comparaison. Après les avoir décrits aussi, après même en avoir donné le plan, après les avoir appelés un supplice digne de l'enfer, après avoir félicité les puissances maritimes de les avoir changés contre des prisons de terre, plus humaines et moins insalubres, le
généreux et immortel Howard, dans son précieux plaidoyer en faveur de l'humanité souHrante, ajoute :
<c Les pontons ne devraient être que la punition des » crimes les plus atroces. »
Hulks otigth £o be the punisliement onlyfoH the most atrocious crimes.
G est dans ces demeures du malheur, que notre généreux Monthyon, pendant son séjour en Angleterre, allait porter journellement de nombreux et généreux bienfaits, et semblait une Providence nouvelle, envoyée sur ces bords funestes, par l'ange tutélaire de
la France, pour adoucir les maux de ses en fans
L'abbé Delille, dans ses be^^x vers, dit que d'autres émigrés se réunissaient malgré leur indigence, pour ' répandre aussi des secours sur leurs malheureux concitoyens dans l'infortune qui les accablait. J'aime à le croire et à le répéter et je n'en suis point étonné; tel est le caractère français, compatissant pour la souffrance, généreux envers le malheur, et bienfaisant par sa nature, avant tout autre sentiment. C'était celui d'Henri IV, faisant porter des vivres aux habitans de Paris , pendant qu'il assiégeait leur ville , et aimant
mieux retarder de quelques jours l'instant inévitable de la victoire, que de causer la mort de ses sujets, tout égarés qu'ils pouvaient être par la haine de ses ennemis....
Plus saine est la prison , etc.
Je parlerai plus loin de ce qui concerne les prisons.
Par Besplas à Louis peints en traits si touchans.
Voyez ci-après, dans la note relative à Howard, ce qui a rapport aux prisons, aux hospices, et à la réclamation de l'abbé de Besplas, adressée à Louis XV.
Attirent tous le» cœurs aux pieds de leurs autels. On a voulu rappeler ici le prix de vertu, fondé par
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M. de Montbyon , duquel on a parlé dans une autre note; et ces solennités touchantes , où TAcadémie française fait connaître et couronne les actes dignes de cet honneur. On a pu remarquer, a la louange de riiumanitë , que les récits qui en sont faits, excitent toujours beaucoup plus d'intérêts que les lectures des meilleurs écrits, inspirés par l'esprit et par le talent.
(24) PAGE 27, VERS l3.
Le clief-d'œuyre des cieux, c'est Phomme bienfaisant! Tu le fus ce chef-d'œuvre , adorable Vincent.
On trouvera dans le volume suivant, la notice que j*ai publiée sur Yincent de Paul, et qui a été insérée aussi dans la Galerie française,
L'enfant par l'honneur même au trépas condaniné, Grâces à toî^ du moins, n'est plus abandonné.
L'hôpital des Enfans-Trouvés*
i3o KOTES
Tés filles, renonçant aux plaisirs, aux amours,
A leurs deToîrs 'sacrés livrent leurs plus beaux jours.
Cest line chose véritablement admirable , et je dirais presque miraculeuse dans ses effets, que Tinstitution des sœurs hospitalières, fondée par Vincent de Paul, cet apôtre de la charité, dont rien n'a pu jus* ques ici dénaturer le saint caractère ; elles sont parmi nous comme une émanation de la Providence, et semblent avoir été placées tout exprès par la bonté du ciel, pour tempérer et pour adoucir une grande partie des maux , dont l'ordre universel de la nature n'a pas permis que l'espèce humaine lut entièrement
préservée Que de respect et de reconnaissance ne
méritent pas ce dé voûment constant, ces soins empressés, cette continuité de services non interrompus, et dont ne se lassent jamais celles qui les rendent; cette douceur inaltérable, au milieu même des injustes mécontentemens que la souôrancç peut arracher, sans qu'il y ait de l'ingratitude ; et cette attention scrupu-
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leujse, pour éviter tout ce que peut provoquer la dou« leur, pour prociu*er tout ce qui peut la calmer ! Quelle assiduité dans les soins que prodiguent ces anges célestes aux malheureux qui leur sont confiés ; quelle habileté dans là dtspensation de leurs secours; quel courage au milieu de tous les dangers inséparables de leurs fonctions journalières ! Je ne crois pas qu'il y ait d'exemple qu'aucune d'elles ait déserté le lit d'un malade, parce que- son mal était contagieux, ni qu'elle ait cédé, par le moindre éloignement, au dégoût que pouvaient inspirera d'autres les traitemens si souvent pénibles qu'elles sont forcées de seconder. Partout où il y a des maux k guérir, et des souffrances k soulager, on les rencontre : de quelques périls que soit environnée Fasa^duité de leurs travaux, elles s'y livrent sans réserve , que ^s-je , elles volent au-devant du danger, et Ik où l'homme le plus courageux s'arrêterait, elles sont remplies d'assurance, et paraissent sans hésitation. Existe-t-il une épidëmie , elles accourent avec empressement aux lieux même qu'elle dévore. Voyez-les partout braver la contagion et la mort. A Barcelone comme k Marseille, k Toulouse comme a
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Dijon, il suffît qu'il y ait des malades pour quHl faille qu'elles s'y présentent ; le reste semble ne pas les concerner. Cependant ce n'est pas la gloire qu'elles cherchent^ ce n'est pas la richesse qu elles demandent^ ce n'est pas a la considération personnelle qu'elles aspirent; elles vivent obscures et pauvres, et ne veulent ni célébrité ni trésors : elles cèdent au seul instinct de la vertu; elles font le bien' sans ostentation et uniquement pour lui-mâme , et sans y mettre d'autre prix que la satisfaction de l'avoir fait ; le ciel seul Les voit et les juge ; et les récompenses de la terre ne leur présentent aucun attrait. Et quand on' songe qu'au plus bel âge de la vie, et la plupart nées dans l'aisance, elles ont renoncé sans regret a tous les plaisirs, a tous les agrémpns qui peuvent embellir notre passage sur cette terre; aux sentimens qui doivent tant de charmes à leurlieureuse réciprocité, aux illusions même qu'offre le monde, pour se livrer entièrement aux soins qu'appellent les maux d'aqtrui, on est presque tenté de croire que le ciel même, dans sa puissance surnaturelle, n'est pas étranger ^ leur précieuse vocation.... Et quels soins mercenaires poiu'raient être compa-
ET ÉCLAIRCISSEMENS. l33
Tés k ceu» de cette bienfaîsMifle si pure, de cette chanta si toucbante? L'hilérét que d^loieraîent dana des cîrcoBstaiices paiwiHe», Famour d\me mère ou la tendresse d'une sœur, se retrouve dans leur cooipassîoQy dans leur patience et dans la constance de burs soins : elles sent la famille du pauvre etla providence du malade. H n'est plus d'abandon li craindre, grâces k elles, ni d'isolement k redouter : ce n'est pas elles qui repoussent l'étranger, et qui sont insensibles aux mauxduForain,pourempriuiterla langue de Moïse; ce n^estpasellesqui s'informent, avant de répandre leurs bienfaits^ quelle est la patrie ou les opinions de l'être
souffrant qui les réclame. Les aberrations de la poli* tique et les préventions de l'esprit de parti , ne peu* vent arriver juscpes k leur cœur, et c'est bien elles qui peuvent dire, et qui disent en effet, a l'aspect de celui qui soufBre et qu'eUes vont soulager :
Il suffit qu'il soit homme et qu'il soit malheureux.
L'habitude de voir et de secourir les malades, ajoute
des connaissances précieuses k l'action de leur bien- II. la
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faisance, et Texpérience eljfhabitude font pour elles^ ce que font pour d'autres les études dans l'art de guérir, ^es sont souvent^ sous ce rapport, de la plus grande utilité dans les campagnes et dans les demeures du pauvre. J'ai connu k Annonay, il y a quarante ans, une de ces vénérables filles, appelée la sœur Léorat, dont on n'y prononce encore le nom qu avec attendrissement et respect. Elle avait établi, dans l'hospice dont elle était la bienfl^itrice, une' pharmacie assez complète , qu elle dirigeait avec beaucoup de soin et d'habileté, et où les pauvres surtout trouvaient, k fort peu de frais, les remèdes dont ils avaient besoin. Elle les leur indiquait souvent elle-même , avec beaucoup de liunières et de sages^; elle se livrait aussi, avec le même zèle et avec le même succès, aux opérations les plus fréquemment nécessaires de la chirurgie; et sous ce rapport encore, son existence était une source intarissable de bienfaits........ O combien
j'aurais été heiu*eux si, dans quelque situation de ma vie, j'avais pu seconder leurs vertus et faciliter leur bienfaisance ! Je mlionorerai toujours des moindres occasions qui ont pu me rapprocher d'elles, et me
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permettre d'être le témoin de leurs généreuses ac* tions.
Dans une des circonstances les plus difficile^ depuis 1^89, j'étais dans une ville importante, investi d'un très-grand pouvoir, et la manière dont j'en ai usé, doit me donner, mt^me aujourd'hui, le droit de l'avouer sans crainte. Les hospices étaient remplis de malades : le gouvernement avait depuis long-temps interrompu l'envoi des fonds nécessaires poiur leivs dépenses; celles de la guerre absorbaient tout, et il ne restait plus rien pour la charité : cependant, les malades nombreux ne manquaient d aucune des choses nécessaires à leur guérison. Les bienfaisantes soeurs dont je parle, obtenaient sur leur propre crédit, toutes les fournitures accoutumées : elles ne pouvaient ofirir cependant d'autre assurance que leurs promesses, d'autre garantie que leur vertu ; mais personne ne contestait la solidité de cette hypothèque, et je fus
assez hemxux pour empêcher qu'elle ne fût vaine
Le gouvernement qui m'avait envoyé cessa d'exister ; mon autorité finit avec lui : mais avant qu'elle n'expirât, il me fut possible de rendre hommage a la vertu
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et à la boime foi, et d^emp^icher ^le la bieiribisaiic^
ne pût mériter le moindre reproche.
(37) PAG£ 28, VERS tiO.
£t quand de fructidor Podieuse journée Replaça la terreur sur la France étonnée. '
J'ai déj^ fait mention du 18 fructidor dans une <3e mes notes précédentes; on me pardonnera d'y retenir, dans celle-ci. Qaaùd je n'aurais pas été Tmiedè ses victimes ; je nVn parlerais pas d'one autre ma^ nière, et il suffit d'être Français pour ne penser qu'avec douleur a tous les maux qvâ en sont résultés. Cette journée en effet fut l'une des plus désastreuses de la révolution : elle fut, pour la liberté, ce que le 10 août fut pour la monarchie, et le 5 1 mai pour le système représentatif; elle -détruisit toutes les garanties que la volonté nationale s'était données ; elle renversa va gouvernement jëtabli , une constitution adoptée par la France entière ', elle plongea la nation dans Tanar^chifc dont elle ne faisait que de sortir; elle rendit l'empire des lois, si non impossible, du moins Ibrt diffî.-
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cUe k fonder paarmi wtm : eWs aveitit Tmiliril^ militaire que sa force pouvait s'éJever au-dessus de tous ies aotres pouvoirs^ et en livrant la France k un gouyememefnt incertain et faible, sans aucune capacité, et devenu illégal par sa propre conduite^ elle rendit inévitable Faction et l^taHissementde cette puissance du sold&t , destructive de toutes lès libertés, tombeau de toutes les répulJi^pies.
On avait proposé et même décrété , je crois, Téreotion d*un monument destiné k consacrer k jamais les bienfaUs du iS Jructidor^ ce monument a existé, et TEarope «ntière en apay^é les frms : c'est le 18 bru« ttiaii^ et les conquêtes de Bonaparte. Mais si Bonaparte n'était pas revenu des. rivages lointains de TÉgypte poipr s'emparer^ kmaân armée, du gouvernement qui -s'écroidait, un autre l'eût fait sans doiile; et comme Mônte^uieu le dit de Rome au temps de Jules César, la France ve pouvait plus appartenir qu'a l'audace ^ qu'à rusnipation : heûpeusement la supériorité de Bonaparte soT tous lès autres généraux, fit qu'elle écliappa au fléau de la guerre civile, qui l'eût rendue, après d'incalculables malheurs, la proie de l'é-
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tranger fatigue de ses dissenlions^ et épouvante de ses désordres.
Je ne m'arrêterai pas davantage sur l'exposé des calamités sans nombre que la journée du 1 8 fructidor fît éprouver à la France entière ; je ne ferais que me répéter, et je suis pressé de détourner mes yeux d'un spectacle aussi déplorable ; mais je regrette de suspendre ce douloureux récit, sans payer un juste tribut de louange et de pleurs aux malheureuses victimes de ce grand crime politique, dont la Providence seule a pu m'empêcber de partager le sort. Que ne dirais-je pas de tant d'hommes illustres a tant de titres, frappés par ce criminel attentat, et qui, heureusement pour la France, n'ont pas tous' été perdus pour elle? Quels regrets ne donnerais* je pas surtout à ce coiu*ageux.et noble Murinais, qui, expirant octogénaire sur les bords pestilentiels du Synamary, se rendit, a son dernier soupir, le digne interprète de ses infortunés compagnons, prêts à succomber, comme lui, en disant, pour dernières paroles, et avec l'accent de la plus touchante résignation : Mieux vaut mourir à Synamary, sans reproche, que de vivre coupable à Paris?
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Toutefois, OD peut tirer de grandes leçons de Thistoire de ce désastreux évësement, et il ne faut pas que son exemple soit perdu pour la postérité : disonsle donc avec courage, en nous fondant sur les faits que nous venons de rappeler : Malheur aux gouvernemens comme aux peuples qui, sous quelque prétexte que ce soit, et pour quelques motifs que ce puisse être , attaquent les constitutions qui les régissent, même avec Tintenlion de les améliorer ! Ils leur enlèvent toute confiance; ils les dépouillent de ce respect qui doit les environner à jamais, et qui fait leur plus grande force; ils cessent de les faire considérer comme une barrière suffisante aux envahissemeus du pouvoir et aux entreprises de l'usurpation : ils livrent le corps social a toutes les alarmes que peuvent inspirer l'anarchie et le despotisme, ainsi qu'aux atteintes successives que peuvent tenter l'un et l'autre : ils brisent le lien sa* cré de nos habitudes nationales, ou ne leur laissent pas le temps de naître et de se consolider i ils ne laissent pas surtout a l'amour de la patrie , qui se forme de leur réunion, la possibilité d'acquérir toute sa force, et de devenir, comme il doit l'être, la vérita-
l4o NOTES ble religion de l'État. Le çouvernement s'isole du peuple > et lui devenant indifiërent, puisqu'il ne hn offre plus de garantie , il no peut plus compter sur ses affections et sur son s^pui : il émousse ainsi ses pro^ près armes; il paralyse sa propre défense, et en se mettant en ëtat de guerre envers ceux dont il doit assurer le bonheur et la tranquillité , îi se place dans l'obligation de se réfugier souvent sous la protection des partis qu'il est contraint d'exciter lui-même, afin de les appeler k son aide ^ des partis dont le secours ne manque jamais de lui être db&rement vendu Enfin il dirige toutes les idées vers ce funeste désir d'innover, la maladie des esprits inquiets, et l'im des symptômes de lamintîon, vers lequel on a bien pu se laisser entraîner une fois dans des circonj^tances extraordinaires , mais dont il faut se garder sans doute de suivre les inspirations, et dont surtout les gouvernemens doivent chercher k prévenir les effets, au lieu d'en donner le funeste exemple.
Le mal est le méme^ et le danger n'est pas moins grand, soit qu'on renverse les constitutions k main ar* raéc, comme au 18 fructidor, soit qu'on les mine in-
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flensiblement , ea ne les exécutant pas^ comme on a fait à d'autres époqiies; soit enfin qu'on en viole Tes-r jMit et le texte, par des changemens inopporlim», et par des lois en (^ppositipii avec ses solennelles promesses. C'est toujours la m^e instabilité; c'est toujours la mémo incertitude sur lexistence des garanties so* cialeSy la même inquiétude pour les citoyens et la provocation a la même indifférence pour les instigations et. le» liabitndes.
Et chercher l'in^gent sur sa couche ignorée !
Le directoire, qui avait envoyé plusieurs centaines de prêtres périr misérablement sur les homicides plages de la Guyane, jugea a propos de déporter pareillement a Caïenne un assez grand nombre des sœurs hospitalières, instituées par Vincent de Paul , lesf^uelles •avaient échappé aux assassinats des tribunaux de I7p5: il n'avait k leur reprocher que leurs bienfaits , si précieux a l'humanité ; mais c'en était assez sans doute pour motiver leur proscription. Ces
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malheureuses filles la supportèrent stvec une patience digne de leurs autres vertus , et l'équipage du vaisseau .qui les reçut, en fut pénétré d'admiration : elles semblaient se réjouir au milieu des fatigues et des dangers de la traversée , de l'occasion c[ui venait s'offirir a elles, de pouvoir répandre leinrs secoiu's sur des infortunes nouvelles, et dans un pays jusques alors privé des effets de leur bienveillance. Dès quelles furent débarquées , leur première démarche fut de s'informer s'il y avait un hospice dans l'île , et sur la réponse affirmative qu elles reçurent , elles s'empressèrent de solliciter et d'obtenir, comme une faveur, la permission d'aller 'en soigner et en soulager les malades. On eût dit en les voyant dès le lendemain de leur arrivée , qu'elles ne faisaient que continuer des fonctions a peine interrompues j et que les persécutions et les souffrances qu'elles venaient d'éprouver, " n'avaient été pour elles qu'une chose indifférente et passagère , incapable de les détourner de leurs habitudes de bienfaisance et de charité.... Elles se consolèrent par leurs bienfaits de l'extrême injustice qu'elles éprouvaient, et du malheur d'être séparées a jamais
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de leurs parens, de leurs amis et du pays qui les avait Yues naître. De pareils traits n'ont pas besoin d'éloges; il suffit âe les indiquer.
O des mêmes yertas, admirable héros,
Toi que le ciel créa pour calmer tant de maux !
L'abbë Caron est un des hommes qui ont répandu le plus de bienfaits sur Tinfortiuie et sur l'indigence , soit par des dons et par des aumônes , soit en fondant des ëtablissemens d'instruction et de travail , et des asiles pour la souffrance et pour la vieillesse. Nonseulement il a soulagé le pauvre, mais encore il a combattu avec succès l'ignorance et l'oisiveté, et les vices dont elles sont la source. Il semble qu'en venant au secours de la misère , il jût voidu mettre en pratique le précepte si bien exprimé de Saint-Lambert, Il faut rendre meilleur le pauvre qu^on soulage ,
et l'on peut dire qu'il y a souvent réussi.
Il avait, étant jeune encore, formé dans le diocèse
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àt Rennes, sa patrie, line maison qi/à a Jong-tmipa subsisté, où les enfans îndigens des jtoux sexes troi»vaient à la fois ,. du travail , des secours, de nnstruo tien et de bons -exemples. Plus tard, lorsque les excès de la révolution le forcèrent de quitter la France poiu* échapper aux boiu'reaux qui la dominaient , il trans^ porta son établissement dans les envirdns de Londres; et il crut y avoir retrouvé sa patrie, puisqu'il pouvait y faire le mâme bien, et Tapplicper comme ci-devant, a des Français infortuné». Les enfans des émigrés, les émigrés eux-mêmes, les prêtres privés d'un secours suffisant , les vieillards et les malades, en un mot, tous les malheureux eurent part k ses bienfaits; et il fut pour eux, comme je l'ai dit ailleurs, une seconde Providence. Il avait peu de moyens pécuniaires, ou pour mieux dire, il n'en avait point, et son institution, presque toujours gratuite, n'était pas de nature k subvenir a ses dépenses; mais i) avait au plus haut degré, comme je l'ai dit de Vincent de Paul, et d'Howard, et conmie on pourrait le dii^ie de tous les bienfaiteurs de rhumanité, l'art d'exciter la charité publique, et d'appeler sur l'indî^enee et sur
ET ÉCLAIRCISSEMENS. .■ liiS k malheur^ les trésors 4e Topuietice et rintërét de la vertu; la pauvreté mcme k sa voix, s'empres* sait d'être sccourable : les bienfidu qu'il provoquait de toutes parts, suffisaient noii'-seulementpour satisfaire aux besoins de son établissemeut, mais encore pour lui donner la possibilité de portes- des secours hors de son enceinte, et de soulager la misère partout où elle s offrait k ses yeux. B aurait pu revenir en France , aussitôt qu'elle fut soiunise a une autorité j4us régulière, et il en reçut mémeia permission du chef du gouvernement d'alors; niais tant qu'il y eut des-' èwk^rés en Angleterre, il crut devoir leur continuer ses soins. Il ne rentra dans sa patrie que le dermer de ceux qui-J'avaient quittée, en laissant au rivage ho^taMer qui l'avait si bien accueilli, le' souvenir de ses vertus, et l'exemple de ses actions. De retour k Paris, il y reprit ses bienûiisatttes et saiiîtes habitudes, et il s'empressa d'y fonder, comme a Londres, ime maison d'éducation et de travail pour les filles pauvres : il.aUait y (^bteni^^ les mêmes succès, lorsque la mort vint le frapptfr dans un âge assez peu avancé.
L'abbé D^lle 'lt honoré' son nom, en consacrant k sa ir. i3
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mémoire de très-beaux vers, et de justes louanges : mon hommage n'est pas sans doute aussi glorieux pour lui , mais l'impartialité qui Ta inspiré ne le rendra pas indifférent aux amis de l'humanité , et je serai heureux de songer qu'en rappelant le nom de Caron , j'ai pu provoquer encore une fois les larmes de la reconnaissance.
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Et toi, divin Howard, ange de la prison, etc.
•' Howard est, après Vincent de Paul, l'homme dont la philantropie a eu le plus de persévérance et d'étendue et qui a mérité le plus de reconnaissance et de respect de la part des amis de l'humanité : il se livra, dès sa première jeunesse, a la pratique raisonnée de la bienfaisance et de la vertu; il fut le défenseur de l'opprimé , le soutien et le consolateur du pauvre. Il se consacra principalement h l'amélioration du régime intérieiu* ^s prisons, et de celui des hôpitaux, ces tristes demeures de la souffrance et du malheur; et iljious a laissé a cet égard, de grands exemples, et de préèieuses leçons. Il parcourut plusieurs fois
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TEuropc, pour visiter les ëtablissemens de ce genre; comparer ensemble leur législation, leur régime, et les résultats de leiv administration particulière j découvrir le principe des abus qui pouvaient s*y introduire et appliquer h leur perfectionnement les lumières que lui offraient ses nombreuses et profondes observations.
Indépendamment de ces travaux et de ces études, il prodiguait partout des consolations et des secours, soit par ses propres moyens, qu'il consacrait exclusivement aux oeuvres de la charité, soit avec le concours des personnes opulentes qu'il pouvait connaître, et qu'il avait l'art, comme son digne modèle Vincent de Paul, d'intéresser a l'indigence et au malheur, soit en invoquant aussi l'assistance des gouvernemens euxmêmes , dont il parvenait a éclairer l'autorité sur les maux qu'il leur signalait.
C'est ainsi qu'il a répandu partout de riches bienfaits et d'utiles lumières, chez l'étranger, comme dans sa patrie, car il avait pour compatriotes tous les malheureux de tous les pays, et il était par sa haute vertu , citoyen de tout l'univers. Il a créé des théo-
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ries admirables, qui ont etë appliquées avec un grand succès, dans toutes les parties du monde ^ mais particulièrement en Angleterre, où cette sorte de llSenlaîsance , qui se fonde tout à la fois sur les lumières de la raison et sur les sentimens du cceur^ se développe avec beaucoup d'éclat, et obtient toujours beaucoup de secours de l'amour du bien et de Tesprit public ; sans que le gouvernement s'en méJe beaucoup. Il a fait connaître dans ses écrits tous les abus qu'il avait découverts, indiqué tous les moyens qui peuvent en opérer la destruction, etlesempécber de renaître ; et il propose avec une grande babileté des cbangemens fort avantageux sous tous les rapports , même sous celui de l'économie et de la diminution des dépenses. Mais ces sortes de spéculations tbéoriques, dont les gouvernemens , détournés par d'autres objets , dédaignent le plus souvent d'approfondir l'application y ne sont d'ordinaire que des raves d'hommes de bien. L'esprit de routine arrête tout, et l'égoïsme, si commun chez les gens en place, empêche presque toujours les améliorations les plus avantageuses ', les abus d'ailleurs sont le patrimoine de trop de
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gensy et ib se défendent si bien euz-mômes, qu'il est presque impossible d'en triompher sans un grand courage, et même sans un grand bonheur, k moins que lautoritë ne le veuille iii^rieusement, ce qu'elle ne fait pas toujqiirs. Il n'y a pas très-long-temps , par exemple, que maigre les réclamations de tant de personnes illustres par leur savoir et par leur humanité , organes en cela de l'opinion générale, on a pu renoncer a l'homicide usage d'entasser dans chacun des lits de l'Hôtel-Dieu de Paris, six individus atteints sou- * vent de maladies diverses et quelquefois contagieuses, et parmi lesquels se trouvaient quelquefois un mourant, un convalescent, un malade abandonné des médecins, et un antre individu attendant une crise favorable. On connaît le rapporj^ fait à ce âujet à l'Académie des sciences, avec autant d'éloquence que d'habileté, par l'illustre et malheureux Bailly, et l'un des |dus beaflx titres de sa gloire, comme écrivain et ^mme philantrope; rapport qn'Howard eût adopté sans doiite, et dont le résultat précieux fut de faire abolir cette pratique barbare et meurtrière.
m il fant le dire avec un sentiment de reconnais-
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sance et de satisfaction, en abandonnant un instant ce qui concerne ^Mîcialement Howard; le régime des hôpitaux, surtout a Paris, s'est extrêmement amélioré depuis quelques années, et l'humanité n'a presque plus a souffrir du spectacle qu'il lui présente. Les hospices sont plus saliibres et les malades mieux traités : une sorte de compassion qui n'existait pas autrefois, se mêle aux soins qu'on leur donne; et les serviteurs, comme les chefs, semblent pénétrés davantage de l'importance de leurs fonctions et de l'intérêt que l'on doit éprouver à l'aspect de. celui qui souffre. Eperons que ce régime ne tardera pas a se perfectionner encore , à l'aide des dons immenses de ce généreux Monthyon, dont j'ai déjà parlé, par ceux de plusieurs autres citoyens non moins vénérables que lui, et surtout par les soins et les lumières des hommes bienfaisans et éclairés, qui forment le conseil des hospices , et que l'on peut nommer à bon droit, les protecteurs, de l'indigence et les consolateurs de l'infortune. Cette institution, quoiqu'on en puisse dire , est pourtant l'ouvrage de la révolution ; elle n'existait pas auparavant, du moins avec ces
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formes et ces règles, et elle n était pas organisée de manière a produire le môme bien qu'aujourd'hui.
La révolution en effet et malgré ses excès et ses écarts, que je suis très-loin d'approuver et que j'ai cherché a réparer quand je l'ai pu, puisqu'il m'avait été impossible de les empêcher d'exister; la révolur tion, dis-je, a produit le grand avantage de faire compter poiu* quelque chose les calamités du pauvre, et les tourmens de la douleur, et de faire sentir, morne a ceux qui l'ont repoussée , qu'un homme , dans quelque classe qu'il soit né , n'est pourtant pas d'une autre espèce que celui qui vit au sein de l'opulence et des jouissances du luxe : sans doute', durant la terreur, quand l'échafaud et la mort frappaient ou menaçaient tous les gens de bien, la bienfaisance était enchaînée, et la charité muette; mais ce temps, beaucoup trop long, fut heureusement passager, et la bienfaisance reprit son empire, appuyé sur de nouvelles vertus....
Le. régime des prisons, où les abus sonX bien plus cruels encore et bien -plus afiligeans pour l'humanité, que ceux qui peuvent s'introduire dans le régime des hôpitaux, est bien loin de promettre a nos espérances
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des améliorations aussi rapides : on n'y retrouve pas , et il s*en faut beaucoup , la même pitié pour la souffrance, et le même respect pour le malheur. On croit y reconnaître souvent les principes de 1793, celte absence de, toute compassion pour celui que Tautoritë frappe , et que Tinfortime environne ; ce dédain pour les maux trop réels et souvent si peu mérités de celui qu'on suppoâe être sans défense, a la merci des événemens . On pourrait croire que la révolution a pu dénaturer les prmcipes d'humanité naturels à tous les Français, et leur inspirer des habitudes funestes, si l'on n'était malheureusement trop certain que la compassion et la pitié n'habitaient pas plus réellement les prisons dans les temps passés qu au}ourd'hui ; si l'on ne se ressouvenait encore des cabanons de Bicêtre, de la cage de fer du Mont -Saint-Michel et de beaucoup d'autres prisons moins célèbres, maij presque aussi (ïf uellcs. On oublie trop dans ee moinent, il est vrai, mais on' né l'oubliait ^as moins autrefois , que parmi les détenus que l'on prive deJa liberté, plusieurs pein^ent être innocéns; que la présomption est qu'ils le soHt tous,' tant qu'ils ne sont pas légalement con-
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damnés, et que qp»nt à ceux qui subissent une peine juridiquement prononcée^ nulle auloritë n'a le droit de TaggraTer encore par des souffrances plus ou moins cruelles, que leur condamnation et la loi n'ont pas prescrites ; que toute précaution inutile envers ceux dont la société réclame la séquestration, est une atteinte portée non-seulement aux droits de ceux qui la sa* bissent, mais encore en sa personne, contre ceux de la société tout entière dont il fait encore partie, et que l'autorité, qui l'ordonne ou qui la tolère, viole d'une manière criminelle cette même loi dont l'exécu-
tion lui est confiée , et dont le premier devoir est de protéger le faible et de défendre l'opprimé.
Oh! combien nous qui nous piquons de philaurtropie et de générosité, nous chez qui se fondent tous les jours un si grand nombre d'établissemcns qui semblent provoqués par la ferveur et par le zèle de la religion elle-même; nous a qui Ton ne peut reprocher dans nos actes^ de charité que de remplacer quelquefois la bienfaisance par l'ostentation, souvent aussi par l'esprit de parti! Cornbien, di$-je, nous sommes loin et des principes des
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États-Unis de rAmërique, et de ceiix de quelques contrées de l'Angleterre ! Chez les uns , comme chez les autres, les prisons sont toujours saines et remplies de soulageniens ; et excepté les précautions indispensables pour prévenir Févasion de ceux que l'intérêt public y fait retenir, et la privation de leur liberté, rien n'y tourmente leur existence. Ils sont ce qu'ils seraient ailleurs s'ils avaient cessé d'être détenus. Ils ne sont pas entassés dans des lieux insuffîsans pour les recevoir, dans des cachots humides et ténébreux , où lair nécessaire à la respiration et a la vie leur est refusé comme la lumière ; leur nourriture est suffisante et saine , et la barbarie des procédures ne leur enlève pas la douceur de recevoir, dans une si grande infortune, les consolations de l'amitié. Ainsi la pitié n'a point k gémir des précautions que peuvent rendre nécessaires les intérêts de l'ordi'e public, et la répression des délits qui
l'ont troublé. Mais la. morale aussi n'a rien à redouter
de cet entassement dans le même lieu, d'hommes qui viennent y expier les atteintes qu'ils lui ont portées. Les maisons de détention n'y sont pas comme parmi
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nous des séminaires de débauche^ et des foyers de dépravation : le désespoir n'y vient pas ajouter son énergie si redoutable a celle du crime; et le régime auquel sont soumis les malheureux quelles renferment, mène au retour à la vertu, en inspirant la résignation, et en préparant le repentir. Ah ! l'on ne calcule pas assez . dans les diverses contrées de l'Europe , l'influence des institutions de ce genre , sur les mœurs dé la société , surtout des classes inférieures ; et tandis qu'à Philadelphie et à Boston, l'organisation des prisons est tellement sage et tellement humaine^ que le séjour qu'y font les détenus ne manque jamais d'adoucir leur caractère ^ d'épurer leurs mœurs et leiu's habitudes, et de les rendre ainsi meilleurs qu'ils n'étaient avant d'y entrer,- celle de nos prisons d'Europe doit produire l'effet contraire. En France, et il est cruel de le dire pour l'honaeur de notre nation , tout individu qui a habité quelque temps une maison de détention, et qui n'y a été conduit qu'en punition de quelque délit de peu d'importance, n'en sort ordinairement que capable dessins grands crimes, et profondément habile dans l'art funeste de les commettre.
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Je n'ai pu qu'indiquer rapidement ce qui a rapport aux prisons des Étatd»Unis de TAmérique septentrionale ; mais je dois renvoyer ceux de mes lecteurs qui voudraient odnnaitre plus particulièrement leur organisation intérieure , aux excellens écrits, publiés sur cette matière, par un de nos meilleurs citoyens (M. le duc de la Rocbefoucaud-Liancourt), si digne du nom c^ii*il porte, si capable d'apercevoir ce qu'il y
a de bien dans les pratiques des autres peuples , de
l'exposer avec clarté, et de le faire exécuter avec
zèle.
Et quant aux prisons- de l'Angleterre qui, poiu- le dire en passant, renfermaient en 1820 plus de cent raille individus , tandis que M. le marquis de Marbois nous apprend que celles de France n'en contenaient,
k la fin de la même animée, que trente-deiu^mîUe cent quatre-vingt-quatre, ^r une population presque double ; je dois rappeler surtout l'extrait qa^a donné, de plusieurs écrits sur cette ipatière , l'exceUent o«ivrage périodique intitulé, Edimburg's Revww, lequel , en nous offrant d'excellentes vues d'amélioration, nous fait connaître la véritable situation des
ET ECLAIRGISSEMENS. iSy
maisons de détention dans le pays dont il parle; on y voit que le même régime n'est pas adopté dans toutes, et que tandis que les prisons de plusieurs contrées offrent l'application des théories les plus lumineuses, l'organisation la plus humaine et la plus appropriée k la conservation de la morale ; ceUes de Londres, au contraire, offraient en 1 8ao un speciacle d'horreur et de barbarie , de dégoût et de cruauté, qui aurait fait honte , dit Técrivain que je cite , aux commandans des vaisseaux d'esclaves, et étaient, dit-il encore, une véritable école de débauche , de dépravation et de scandale.
Notre gouvernement, frappé de la nécessité d'appliquer au perfectionnement du régime intérieur de ces établissemens, les idées de philantropie et d'humanité dont plusieurs écrits qui honorent la France, offraient chaque jour avec de nouvelles lumières , les principes et les développemens , avait créé il y a peu d'années, sous le ministère du duc Decazes, un comité qui , sous le nom de conseil des prisons , était chargé spécialement de cet ohjet : il était composé d'hommes également recommandables par leurs connaissances II. j4
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dans radministration, par leur raag dans la soâétéy et par leurs services et leurs vertus : l'un des héritiers prësomptiÊ du trône en était le président. L'étendue de ses attributions, le zèle éclairé de ses membres, leur choix û judicieux et si remarquable, et le caractère et le rang du prince auguste, qui l'environnait de sa protection et de son appui, faisaient de ce conseil de bien-
faisance une véritable institution morale et politique, et la France entière pouvait espérer de voir bannir enfin du milieu d'elle , ces abus funestes et ces pratiques meiu'trières qui affligeaient depuis long- temps, et d'une manière si cruelle, les âmes sensibles et généreuses. Avec quel attendrissement surtout, et avec quel sentiment de gratitude ne voyait-elle pas un personnage aussi émincnt dans l'Etat, consentir a être le chef de cette belle association , saisir l'occasion d'y manifester ses lumières et ses vertus , consacrer ses loisirs au soulagement de la douleur, et à la consolation de l'infortune, chercher k acquérir par sa propre expérience, les connaissances nécessaires pour les faire cesser, ou pour les adoucir ; et faisant le bien par ses soins particuliers , en attendant qu'il pût Toç-
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donner lui-même, annoncer ainsi à la souffrance et au malheur cpi'ils auraient toujoivs un protecteur en lui, et que leurs cris ne retentiraient jamais en vain aux pieds de la suprême puissance?
On commençait k s'apercevoir des améliorations qui naissaient partout de cette bienfaisante association, dontMalesherbes, Turgot et d'Agnesseàu eussent tenu ahonneur de faire partie, lorsqu'elle cessa d'exister tout a coup, si non entièrement, du moins a^ec les mêmes attrâ>ution9 et les m^êmes moyens d'être utile : mille obstacles excités par «ks autorités jalouses, parsJ jsèrent son zèle et rendirent yainsses effi>rts : on n'd!>éit plus a ses ordres, on n'écouta plus sespropositicms, on ne fit plus attention à ses r;^poi*ts : plusieurs de ceux qui la composaient s'en éloignèrent, et son existence ne tarda pas à être inutile. Tant il est vrai, comme ou ne Fa dit que trop souvent, que h {^us difficile en France n'est pas d'imaginer ce qui est bien; tous les esprits et tous les cœurs y sont naturellement portés ; mais de le maintenir et de le défendre, et surtout d'y persévérer assez long-temps pour le constituer en habitudes sociales.
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Toutefois, il nous est reste de celte institution politique et morale, un excellent ouvrage théorique , appuyé sur l'expérience , composé par im de ses membres, M. le comte de la Borde, si connu par son amour pour les arts, et ses vues philantropiques, et un rapport de M. le marquis de Marbois, que j'ai déjà cité , sur la situation des prisons , dans les divers départemens de la Normandie. On ne peut qu'applaudir aux vues d'amélioration que Ton trouve a chaque ligne dans ces deux écrits, et déplorer de plus en plus l'anéantissement ou l'inutilité d'une réimion de personnages éclairés, et vraiment patriotes, qui pouvaient produire tant de bien....
Un objet sur lequel Howard s'est long-temps arrêté dans ce qu'il a dit des prisons, et dont le rapport de M. de Marbois fait encore apprécier l'importance, c'est la nécessité de surveiUer et de réprimer le despotisme des concierges, et les abus de leur autorité. n disait avec sa philantropie et sa sagacité surnaturelle, que ce despotisme était d'autant plus redoutable qu'il s'exerçait imiquement dans l'ombre , sur des hommes privés d'appui, flétris par le malheur, a qui
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la plainte même était interdite ^ par le peu d'accueil qu'ils pouvaient espérer pour elle, par la crainte d'aggraver encore leurs maux en cherchant k les faire connaître , par Fisolement où ils se trouvaient, et par les préventions ()ue pouvait inspirer leur douloureuse situation. Il disait qu'il était bien rare que ces vexations ténébreuses et journalières n'échappassent pas a la connaissance des supérieurs, quelque bien intentionnés qu'ils fussent : et il ajoutait qu'il faudrait honorer ces places, au lieu de vouer a une sorte de mépris ceux qui les acceptent et qui les exercent; ce qui les met dans l'impossibilité de chercher d'autres récompenses que l'argent qu'ils peuvent retirer de leur emploi, et conséquemment leur inspire le désir d'en obtenir le plus possible par quelque voie que ce puisse être. Je pourrais citer k l'appui de celte opinion , si sa justesse élait moins évidente , et si le nom d'Howard et sa profonde vertu méritaient moins de confiance, l'exemple des Américains, si décisif quand il s'agit de ce respect pour le malheur, que personne ne professe comme eux. Dans ce pays, en effet, les emplois de directeurs de prisons, que nous flétrissons du nom de
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geôliers, sous toujours si bien remplis et nommes ayec an sî grand discernement, qu'il est impossible qu'ils ne soient pas investis d^une grande considération, et que la crainte de la perdre ne les préserve pas de la tentation de chereher h abuser de leur pouvoir, pour quelque cbôse qtie ce puisse être: aussi la compassion et la pifîë sont-elles leurs principales vertus. Ils n'e'pargnent ni leurs instructions , ni leurs soins , pour calmer les maux et rendre meîDeurs les malheureux confiés k leur garde; et ib inspirent tant de confiance au gouvernement lui-même, que c'est presque toujours d'après leurs demandes , ou du moins sur leurs témoignages , qu'il se détermine k abréger ou a adoucir la captivité des détenus....
Je ne terminerai pas cette note , dont le sujet , par 4Son importance , m'a entraîné au-delà des limites ordinaires d'un article de ce genre, sans rappeler a mes lecteurs que ce n'est pas seulement de nos jours que les réclamations les plus éloquentes et les plus fortes se sont fait entendre en faveur des malheureux que l'erreur, la faiblesse et le crime même , ont privés de leur liberté ; et que des hommes généreux de tous les
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temps et de toiu les pays se sont empresses de venir à leur secours, par leurs démarches, par leurs anm^ies et par l'éloquente exposition de leurs salutaires théories. Depuis Yincent de Pttul , qui a institaë tant d'ëtablissemens de bienfaisance, dont il a été le régulateur et le modèle, jusques k Howard et k ses émules , la philosophie et la religion se sont dis* puté llionneur de leur offrir de constans appuis : les murs des temples, comme ceux des académies, ont retenti du même 1 angage , et partout la souffrance et le malheur ont inspiré de nobles paroles.
Plusieurs écrivains distingués, recommandablespar leurs talens, et par le précieux emploi qu'ils en ont* fait, en traçant sur la jurisprudence criminelle d'à*
lors, ces ouvrages éloquens qui ont si puissamment contribué a épiu'er notre législation, et à en bannir tant de pratiques barbares funestes a l'innocence, n'ont pas manqué d'appeler aussi les regards de l'autorité sur le régime des prisons, en exposant avec force les abus qui le souillaient si cruellement; et en préparant cette opinion publique qui, a la longue, et avec Fappui du talent et du courage , finit par re-
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pousser Tin justice, et par faire triompher les sacres principes de la bienfaisance et de l'humanité. Parmi ceax-lk, j'aime h. citer M. le marquis de Pastoret, depuis long-temps justement célèbre par de beaux ouvrages, et ce qui est plus honorable encore, par de belles et généreuses actions. Yoici comment il s'exprime dans son Traité des lois pénales.
Après avoir rappelé la manière dont les accusés étaient traités chez les Romains, même sous les empereiu's les plus cruels, il ajoute :
« Ainsi nos lois n'accordent pas même a l'accusé ce » qu'on lui accordait a Rome, sous le règne de la ty- » rannie : au lieu d'adoucir la privation de la liberté, » poiu* des hommes dont le crime est encore incer- » tain, on leur refuse les premiers bienfaits d^la na- » ture : on les entasse dans des lieux où circule un air » impur j et leiu" accorder la lumière du jour est sou- » vent une faveur. Ils onl de la paille pour lit, de Teau » pour boisson, du pain pour imique nourriture. Mais » pourquoi un cachot et des fersj poiu-quoi cette pro- » fondeur dans l'art de faire d'une précaution un sup- » plice ? Et la différence des accusations n'est pas
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D même toujows la raison de la diversité des maux » qu'on éprouve. Ces secours consolateurs, devoirs de » la société, sont a la merci d'un geôlier : ils crois- » sent ou diminuent k proportion de son avarice ou » de votre opulence : on les accorde au riche, qui, )) peut-être demain, sera puni d'un grand forfait , on les » refuse au pauvre qui sera absous. La protection, » dans cette hypothèse, n'aurait-elle pas été alors » pour celui qui aurait outragé la société, la perse- » cution pour celui qui joignait le malheur a l'inno-
» cence? »
Et ce n'était pas seulement k l'opinion publique que Ja voijK .des hommes de bien adressait ses réclamations, c'était encore au monarque lui-même, au dépositaire sacré de la puissance de la nation , k celui qui pouvait d'un seul mot adoucir ces calamités et faire cesser de si grands tourmens. M. de Malesherbes, dont on est bien sûr de trouver le nom, et d'avoir k honorer le courage et l'éloquence , partout où la justice et l'humanité ont eu besoin d'un défenseur et d'un appui; M. de Malesherbes, dis-je, s'exprimait k peu près de même, dans ces belles remon-
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trances de la Cour des Aides, qu'on n'a pas craint de nos jours de qualifier d'excès et (t écarts, où il dénonçait au Roi les vexations et les abus d'autorité^ commis dans les prisons de Bicêtre, envers un particulier obscur, nommé Monnerat, soupçonné d'avoir fait la contrebande.
Après avoir exposé les faits de Tafiairc, et rappelé au Roi que ça été en exécution d'un ordre émané de lui, que Monnerat a été emprisonné et détenu pendant vingt mois , il poiu'suit ainsi :
« Il existe, dans le château de Bicêtre, des cachots » souterrains, creusés autrefois pour y enfermer quel- » ques fameux criminels, qui, après avoir été condam- » nés au dernier supplice, n'avaient obtenu leur grâce n qu'en dénonçant leurs complices; et il semble qu'on » s'étudia a ne leur laisser qu'un genre de vie qui leur » fît regretter la mort. On voidut qu'une obscurité » entière régnât dans cet horrible séjour : il fallait ce- » pendant y laisser entrer l'air entièrement nécessaire » a la vie : on imagina de construire , sous terre, des » piliers percés obliquement dans leur longueur, et » répondant a des tuyaux qui descendaient dans le
» souterrain : c'est par ce moyen qu'on a établi quel* » que communication avec l'air extërieiir, sans lais- » ser accès k la lumière.
» Les malheureux qu'on enferme dansces lieux hu- 1) mides et nécessairement infects, quand un prison- » nier y a séjourné quelques jo^irs, sont atts^liés à la » muraille par une lourde chaîne , et on leur donne de » la paille, "de l'eau et du pain.
Votre Majesté aura peine à croire qu'on ait eu la » barbarie de tenir plus d'un mois dans ce séjour d'hor* » reur, un homme soupçonné de fraude.
» Suivant le récit de Monnerat lui-même, et la dé- » position d'im témoin, il paraît qu'après être sorti de » ce souterrain, qu'on appelle cachot noir, on la
» tenu encore long-temps dans un autre cachot moins » obscur ; et que c'est une attention qu'on a toujours » pour la santé des prisonniers, parce qu'une expé- » rience qui ne peut avoir été acquise qu'au ^rix de .» la vie de plusieurs hommes , a appris quHl y avait » du danger à passer trop rapidement du oachot noir » à l'air libre et à la lumière. »
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Ainsi les philosophes et les magistrats , les académies et les cours souveraines, s'unissaient dans ces derniers temps, pour faire connaître aux Rois, ordinairement si mal informés des calamités de leurs sujets, les abus et les procédés barbares qui, en outrageant tout k la fois la justice et l'humanité, accusaient l'administration elle-même , dans une de ses plus importantes parties. Mais la religion aussi n'était pas muette a l'aspect de tant de maux, et d'une indiiierence si coupable pour les droits sacrés du malheur. Ses ministres venaient de môme, faire retentir jusques à l'oreille du monarque , les cris lointains de la douleur et du désespoir, et plaider la cause de l'infortune, alors qu'elle était méconnue sous les pompeux lambris de Versailles.... Parmi les orateurs chrétiens qui ont honoré ainsi leur éloquence, en lui confiant l'exercice de ce précieux et noble devoir, on remarque un abbé de Besplas, peu connu jusques alors, mais qui pourtant avait eu l'honneur d'être choisi pour prêcher le carême devant Louis XVI. Il profita avec un véritable talent de cette circonstance importante, non pour chercher a plaire au monarque par des
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lieux communs d'adulation et de flatterie, dans Tespoir d'attirer sur lui quelques-unes de ses faveurs, mais pour lui faire connaître des soufFrances qu'il ignorait sans doute, puisqu'il ne les avait pas dissipées, et pour invoquer son autorité , afin d'en assurer la fin.
« Oui , sire , >» lui dit-il , « Fëtat des prisons dans » votre royaume, arracherait des larmes aux plus » insensibles personnes qui les visiteraient. Un lieu de » siiretë ne peut, sans une énorme injustice, devenir » un lieu de désespoir : vos magistrats s'efforcent d'à- » doucir le sort des malheureux qui les habitent; » mais privés des secours nécessaires pour la répa- » ration de ces antres infects , ils n'ont qu'un morne
» silence k opposer ,aux plaintes des infortunés
» Oui , j'en ai vu, sire , et mon zèle me force comme » saint Paul a honorer mon ministère en vous le dé- » clarant : oui , j'en ai vu qui , couverts d'une lèpre ï) universelle et contagiease par l'infection de ces re- » paires hideux, bénissaient mille fois dans nos bras » le moment fortuné où ils allaient subir le dernier » supplice. Grand Dieu! sous un bon prince, des su-
» jets qui envient l'échafaud î Jour immortel , soyee II. i5
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» bëm; j'ai acquHlé te vœu de mon cœur, de d^har- » ger le poids d'une douleur aussi grande dans le sein » du meilleur des monarques... »
Le Roi, touche de ces paroles, ordonna, dit M. de La Harpe , qui nous les a transmises dans son Cours de Littérature y qu'il serait crëë une commission pour aviser aux moyens dé remédier a de si grands abus : eHe fut présidée par le grand aumônier de France , qui était alors le cardinal de Rohan, devenu depuis si fameux; mais cette commission neut pas pkts de durée ni de succès que celle qui a été instituée de nos jours^ et dont j'ai fait mention plus haut.
Je reviens au bienfaisant et célèbre Howard, dont je me suis un peu éloigné : paissent ses ouvrages et ses exemples, éclairer les dépositaires du pouvoir, et sa méjnoire, si justement honorée, exciter l'ému* lation^et le courage des gens de bien de tous les pays I
Il continuait ses voyages dans le seul dessein de soulager l'infortune et d'adoucir les calamités de l'espèce humaine , lorsque la mort vint le frapper, au milieu môme de ses efibrts pour y parvenir r il était dans les états du Grand-Seigneur, et il y avait été conduit par
ET ÉCLAmCISSEMENS. 171
le dësîr d'examiner, au milieu de ses plus terribles effets, jusques k quel point il<ëtftit possible de diminuer les maux de la peste, et d'en prévenir le retour^ et après les expériences les plus périlleuses, il fufcatteint lui-même du mal qu'il voulait conjurer; et il périt loin de sa patrie , victime de sa philântropié et de son iné* puisable charité.
(3l) PAOE 5l, VERS 19.
Entendez cet accent lamentable et funèbre Qui retentit au loin des tristes bords de PEbre.
n est peu d'exemples d'une maladie contagieuse aussi terrible dans ses effets et dans sa durée, que celle qui, l'année avant-dernière, a porté sa désolation et ses ravages dans la vrlle de Barcelone , si malheureuse avant et depuis cette époque , par les calamités de la guerre, et qui semble n'avoir échappé aux rigueurs d'un fléau que pour retomber presque aussitôt sous les coups d'un autre : du moins, lors du premier, l'humanité pnt-elle recevoir quelques consolations du courage des médecins qui vinrent exprès
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pour le combattre, et du dëvoûment, non moins courageux, des sœurs de la charité, qui accoururent avec eux du milieu de la France, pour prodiguer, au péril de leurs jours ^ les soins les plus gënëreux et les plus utiles aux malheureux qui en étaient frappés. On sait que Fun des médecins venus , avec tant de zèle , pour apporter ses' secours aux malades, fut lui-même atteint de cette même maladie , dont il s'efforçait de calmer les maux, et qu'il mourut, en peu de jours, dans les bras de ses compagnons menacés du môme trépas, laissant a Paris une mère au désespoir et des amis dans la douleur. Si les autres médecins ne subirent pas le même sort, ce fut par un miracle de la Providence, qui ne voulut pas qu'une si grande vertu fut partout victime de son dëvoûment; car ils manifestèrent tous le m^me courage , et bravèrent les mêmes dangers, en s'exp*sant, avec le même empressement, aux atteintes de la contagion ; et ils n'ont pas mérité moins de vénération et de reconnaissance, quoiqu'ils n'aient pas succombé au même malheur. Il faut voir les lettres qu'ils écrivaient a leurs amis, du milieu des morts et des tombeaux, pour connaître leur abnéga-
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tion d'eux-mêmes^ et leur généreuse résignation, et apprécier tout leur courage. Ce sont des modèles de noblesse et de simplicité : aucun d'eux ne pense k ce qu'il souffire, ne s'occupe de ce qu'il peut craindre , ne parait songer a ses fatigues et k ses travaux ; mais chacun voit le bien qu'il a fait et celui qu'il peut faire encore, et il se console par cette idée : s'il tourne ses yeux vers l'avenir, ce n'est que pour y chercher des espérances pour les autres et non pour lui-même , car il a fait son sacrifice^ et il ne demande qu'a le rendre
utile.
L'hommage que j'ai essayé de leur rendre, est bien au-desisous de mes sentimens ; toutefois en le plaçant dans un écrit qui ne l'avait pas pour principal objet, j'ai été forcé de le restreindre , et j'ai dû être condamné a me borner a des indications générales , sans pouvoir entrer dans des détails qui auraient attiré tout l'intérêt que j'ose demander pour le reste de ce faible ouvrage.
Ce morceau a été lu dans une des séances particulières de l'Académie française , le premier mardi du
mois d'avril 1 822, avant que le concours ouvert pour le
même sujet ne fût fermé , et que les poëmes qui ont ëtë envoyés depuis, ne fussent sous les yeux de FAcadéniie. Je n'ai donc pas pu en avoir connmssance avant la publication du mien. Je me suis empressé a la môme époque d'en faire hommage aux hommes si dignes de vénération et de respect , dont j'ai essayé de rappeler la gl<Hre^ et de célébrer la vertu; et M. le docteiu* Pariset, l'un d'eux, a bien voulu m'assurer, par une lettre aussi obligeante qu'honorable pour moi , qu'il l'avait reçu avec satisfaction : il aurait été moins indulgent s'il avait connu dès lors les autres ouvrages que ses belles actions ont inspirés depuis. J'imprimerais ici sa lettre si elle était moins flatteuse.
(82) PAOB 46, VSRS ]5.
Thucydide et Lucaîn, dans leurs fameux récits, N^ont pas autant sans doute eiïrayé nos esprits *, Et de nos Phocéens lès antiques murailles N'ont pas vu se presser autant de funérailles.
L'historien Thucydide et le poëte Lucain , Ton en latin et l'autre en grec , ont lait chacun une descrip-
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tion aussi touchante que célèbre , des horribUes efffets de la peste, et leurs récits, dictés par un talent supérieur, ont inspiré de siècle en siècle la terreur et la compassion. Mais rien n'égale l'histoire ^ue nous a laissée de celle de Marseille, encore peu éloignée de nous., un médecin de cette malheiffeuse ville , qui en fut le témoin oculaire, et qui eut le bonhein", comme bien d'autres, d'y déployer tout k la fois ses lumières et son humanité. Il en rapporte les plus cruelles circonstances avee une déchirante Simplicité, qui transporte le lecteur au milieu des calamités qu'il rappelle , «t l'associe a la bienfaiisance et au courage dont il a lui-même donné l'exemple. On ' aime, ens'affligeant sur tant de malheurs, h retrouver dans le récit qu'il en fait, ces grands exemples de dé- Voûmeot et de courage, donnés par cet immortel Belzunce , dont la poésie et la peinture ont à l'envi consacré la mémoire , par cet admirable chevalier Rose et les autres membres du même corps municipal^ par les médecins accourus de Jfontpellier au secours de cette malheureuse ville, comme ceux de Paris dans celle de Barcelone , et avec le même zélé et la
même habileté ; par les ministres de la religion, wiissant les bienfaits du ciel k ceux de la science et de l'humanitë, par les sœurs hospitalières,' les militaires de tous grades, en un mot, par les citoyens de tous les rangs et de toutes les professions. Il fait voir la mort venant chaque jour enlever ceux qui la combattaient avec le plus de talent , de persévérance et de succès; et ses menaces, si continueDement accomplies et toujours si effrayantes , n'enchaînant les soins de personne, et laissant au coiurage et à la charité tout leur zèle et toute leui' action.
D'autres écrivains, plus habiles et plus exercés dans Fart d'écrire, ont aussi retracé ces terribles malheurs, avec cette éloquence qui trouve sa source dans le caractère des faits eux-mêmes, non moins que dans le talent de l'écrivain; et ils me dispensent d'en répéter la douloureuse histoire : je me borne donc a y renvoyer mes lecteurs. Après le médecin dont j'ai parlé, on lira encore avec un grand intérêt l'ouvrage de M. Lemontey de l'Académie française , dont le sentiment le plus touchant paraît avoir guidé la plume.
Mais tu meurs, ô Mazet, etc.
J'ai dëja parle de Mazet dans la note prëcëdente ; je dois ajouter dans celle-ci^ qu'il était encore fort jeune, et qu'il donnait de grandes espérances comme médecin : la mort Ta ainsi doublement frappé , en lui enlevant avec la vie l'éclat d'une carrière qu'il eût encore honorée; mais son courage et son dévoûment ont suffi pour la rendre glorieuse , et c'est bien de lui que l'on peut dire y que s'il a vécu peu de jours , ils ont suffi pour leur assurer une longue mémoire. Il était né à Grenoble, et il avait a peine vingt-sept ans : on assure que le gouvernement a accordé une pension à sa mère : tous les admirateurs de la vertu lui en rendront grâce.
fc^'VV^V^^^^^^V^^^VV»^^^*»^
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(l) PAGE 3, VERS 2.
Jamais la bienfaisance ÏTe chertha le malheur, n'appela l'indigence. Au lieu de la combattre et de les adoucir, Leur yertu consistait à savoir les soufTrir.
Ija yertu des anciens les portait a souffrir la douleur sans se plaindre , et a supporter toutes les calamites dont Tespècq humaine est si souvent accablée, sans témoigner aucune faiblesse. Parmi nous et dans nos temps modernes, la vertu consiste a compatir aux maux d'autrui, a les apaiser autant qu'on le peut, et
NOTES ET ÉCLAIRCISSEMENS. 179 a secourir ceux qui sont dans Finfortune : voilk le dernier terme de la civilisation, le précieux résultat des principes religieux qui la complètent, la véritable loi du christianisme bien entendu, le véritable esprit de Tëvangile qui lui sert de règle, et dont le précepte fondamental se réduit k ceci ^ faire toujours à autrui ce que nous voudrion^s qu*on nous fit à nous-mêmes, n n'y avait rien de pareil dans les dogmes des religions des anciens , ni dans ceux de leurs sectes philosophie ques. La bienfaisance n'était pas plus recommandée par les prêtres de Jupiter ou de Minerve, que par les sectateurs de Zenon ou les disciples d'Épicure ; et s'il y avait quelquefois parmi eux des sentimens de compassion et de pitié, c*est parce que ces vertus sont inspirées a tous les hommes par une loi naturelle antérieure a toutes les autres , laquelle reçoit facilement son application, lorsque les passions humaines ne viennent pas y mettre obstacle.
Si la religion chrétienne a produit une si grande révolution dans le monde; si elle a changé la face de l'univers y en renouvelant les mœurs et le caractère de ceux qui l'habitent; si elle a substitué de nouvelles ins-
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titutions k ceUes qui les régissaient, c'est parée qu'eOe a fait tme obligation première , de Fexercîce des plus douces vertus, et qu'elle s'est trouvée en harmonie avec ce sentiment naturel, qui prescrit la bienftisanceetia charité ,* c'est parce qu'elle a fait un devoir, comme l'a dit sainte Thérèse, de l'une des plus douces jouissances que le cœur humain puisse éprouver, et qu'on a trouvé son bonheur a accueillir ses doctrines, et a pratiquer ses leçons.
Et pour culte exigea des tourmcns et des pleurs.
L'homme qui souffre lui-même est plus disposé k la bienfaisance que celui qui a passé constamment sa vie dans les jouissances du luxe et de la mollesse; c'est donc pour exciter cçtte vertu que le législateur des chrétiens a fait en quelque sorte une condition de la douleur et des larmes.
Yirgile avait reconnu cette vérité, lorsqu'il fait dire à Didon :
Non ignara mali rniseris succurrere disco.
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(3) PAGx 8^ yitj^$ 1 .
Tel qui de Phomme Dieu méconnaît le mystère ^ Adore ses discours, et sa femme adultère,
La morale de l'Évangile est si sublime et si propre k amener le perfectionnement et le bonheur de l'esjpëce humaine^ que ceux même qui sont assez malheureux pour ne pas croire h la divinité de son auteur, n'en sont pas moins pénétrés d'admiration et de. respect pour les préceptes qui consacrent sa pureté : les exemples qui la mettent en action , sont dans la mémoire de tous les hommes, mâme de ceux qui ne les regardent pas avec les yeux de la foi. Parmi ces exemples , qui pourrait rappeler sans attendrissement celui de la fenune adultère, et les paroles de Jésus-Christ aux Pharisiens irrités contre elle? On trouve a chsfque page , dans le môme livre , la même douceur et la mémo charité; et cette salutaire doctrine qui eût fait du monde entier un peuple de frères, si elle eut été adoptée sans altération, vient partout s*y
manifester, et y mettre en pratique le môme esprit ir. i6
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de tolérance et d'amour du prochain, qui en forme le caractère distinctif et la conséquence immédiate. Voyez la parabole du Samaritain charitable, destinée a faire adopter, en employant le secours d'une fiction, les divins préceptes de là bienfaisance et de Thuraanité. Voyez la réponse de Jésus-Christ a ses apôtres qui lui proposent de faire descendre le feu du ciel sur un village dont leshabitans avaient refusé de les recevoir, et dites si la religion, enseignée par lui, est intolérante parce qu'elle est vraie, ainsi qu'on a osé l'affirmer de nouveau il n y a pas encore bien long-temps : dites si la persécution ki laquelle on voudrait livrer ceux dont on regarde les opinions religieuses comme' erronées, n'est pas dans une contradiction formelle avec les pensées et les sentimens de celui dont on se dit le disciple ; et si ceux qui élèvent des bûchers pour y conduire fes individus qui, sur des matières aussi difficiles k comprendre que celles de la foi , peuvent penser autrement qu'eux, ont le droit de se considérer comme les chrétiens les plus orthodoxes. Une chose remarquable dans ce qui tient k l'histoire du christianisme et k celle de son influence et de ses bienfaits, c'est que
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c^ux qm sont aocuiës de n'y pas croire, sont ceux qui eu adoptent le plus gënëralement l'eaprifc, et que ceux qui s'en déclarent les défenseurs, sont au. coptrsdre les hommes qui violent le plus ouvertement les intentions de son fondateur, et qui s'éloignent le plus de son véritable et saint caractère.
C'est Phomme bienfaisant qu'attend le paradis.
Cette pensée est de l'abbé de Saint^Pierre, cfui fut exdua de l'Académie française, pour avoir préféré, dans un de ses écrits historiques, l'organisation des conseils d'état sous la régence, a celle qm existait sous Louis Xiy, et qui termine plusieurs de ses ouvrages, par ces mots : Paradis aux bienfaisans : c'est aussi lui qui le premier a inventé le motdebien- Êiisanjce que ses actions ont souvent t^endu nécessaire.
Et que la tolérance De la religion n'est que Pindiffërence.
Si cela était vrai, il faudrait regarder Vindi^^Vence
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des religions comme uu bienfait pour lliumamtë ; mais heureusement cela n'est pas , et il est impossible de considérer^ comme indifférence pour la religion, la pratique de ses préceptes, et le désir d'en adopter l'esprit, qui est la tolérance et la charité universelle.
(6) PAGE 5o, VERS 7.
Tu ne le pensais pas , généreux Fénélon, etc.
Tout ce qu'on dit ici de Fénélon n'est qu'une indication bien rapide et bien insuffisante de tout ce que mérite cet inunortel prélat pour ses hautes vertus, et particulièrement pour la tolérance qui inspirait ses hautes pensées. Ses actions et ses écrits la consacrent généralement : envoyé dans la Saintonge pour amener k l'église catholique les réformés, qui y étaient en grand nombre, il ne consentit k s'y rendre qu'après avoir obtenu du Roi lui-même, la promesse qu'aucime persécution ne viendrait se mêler a ses discours : il en fit renvoyer surtout la force armée , qui allait y mettre en pratique ces funestes dragonades, dont plusieurs parties de la France détestent encordes excès.
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C'est aussi lui qui a dit dans un de ses ouvrages, adresse a son royal ëlève , le duc de Bourgogne : Accordez à tous la tolérance civile, non par indifférence pour la religion , mais parce qu'on doit souffrir ce que Dieu souffre. Lorsqu'il recevait dans son palais ëpiscopal de Cambray, les soldats ennemis blessés dans leurs batailles contre les nôtres, et qu'il leiu* prodiguait, avec la charité la plus touchante, les secours les plus précieux, il ne s'informait pas des opinions religieuses qu'ils professaient ; et comme l'a dit un de ses éloquens panégyristes, il proportionnait ses bienfaits à ce qu'ils souffraient, et non à ce qu'ils croyaient. On l'a dit aussi de Fléchier, et on le dira de même de tous ceux qui rempliront dignement les devoirs que leur imposent tout k la fois l'Évangile et l'humanité.
Cependant les mêmes personnes qui ont voulu nous persuader que la tolérance n'était que le résultat de l'indifTérence religieuse, ont cherché a établir que Fénélon n'était point tolérant. Je conçois qu'ils aient pu désii*er de n'avoir pas k combattre l'autorité d'un
si grand exemple ; mais ils n'y ont pas réussi , et la
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mémoire de Fënëlon reste pure maigre leurs aiUques.
{7) PAGE 5l, VERS 3.
Ni toi, doux Massillon, qui pur dans ta doctrine , Dans la chaire as porté le talent de Racine,
Ces vers sont de La Harpe , et ils se trouvent dans un de ses ouvrages poétiques.
Yoyez dans la suite de ce recueil, une notice siv cet illustre orateur, lue k l' Académie des inscriptions, et insérée depuis dans la GaletiefnmçtUse.
Ni toi, dont la sublime et sainte bienfaisance Égalait la célèbre et brillante éloquence, O Fléchier ! etc.
Un autre modèle, presque aussi touchant, de la bienfaisance et de k charité évangéUque, est dans la vénérable conduite de T^véque de Nismes, Flé^ chier : il a laissé, comme Fénélon, dans sa ville épiscopale , souvent si malheureiise par les funestes effets du fanatisme et de la persécution, le souvenir des
plus généreuses actions, et l'exemple des plus nobles
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vertus, n était éyéque ée Nismes lor» du rigoureux hiver de 1709, plus funeste sans doute encore b Nismes et dans ses environs, que partout ailleurs,' à cause de l'habitude où Ton y est des douceurs d'un climat tempéré. Son palais devint le temple de la charité, et les portes en furent constanunent ouvertes k tous ceux qui, de quelque religion qu'ils fussent, venaient y chercher des secours : la distribution de ses nombreuses aumônes avait tous les malheureux pour objet, sans aucune distinction de croyance. Il cherchait sans doute dans ses exhortations et dans ses discoiu's, a favoriser et à provoquer le prosélytisme» mais c'était l'erreur de ce temps-là , et le tort que Louis XIY imposait a ceux qui, sous ses ordres, exerçaient la moindre fonction, soit ecclésiastique, soit civile : ses ministres distribuaient aussi des circu* laires dans ce sens ; et l'on était trop heureux quand ils se bornaient a employer l'arme de la persuasion , sans recourir aux châtimens et aux supplices. Fléchier du moins restait fidèle en combattant des opinions qu'il considérait cdmme des erreurs, aux principes de l'Évangile , et k son propre caractère -, et la tolérance
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comme la charitë étaient à la fois dans son cœur comme dans sa bouche, et dans ses actions comme dans ses paroles. C'est lui qui a dit , dans une de ses lettres imprimées, la foi se persuade et ne se commande pas.
' Montrevel , dont je rappelle ici le nom justement odieux dans ces malheureuses contrées, fut Tun des trois maréchaux de France , envoyés successivement en Languedoc, poiu* réprimer la rébellion des Garnisards , laquelle fut ensuite terminée par la modération de Yillars, le plus illustre et le plus habile d'entre eux : il fut l'un des généraux de Louis XIY , qui provoquèrent, avec le plus de barbarie, l'accroissement de cette révolte excitée par la persécution dirigée con« tre les protestans, et entretenue par la violence avec laquelle on agit d'abord pour la combattre : ce fut lui qui, ainsi que je l'ai rappelé dans un autre ouvrage, fit brûler un moulin situé aux portes de Nismes, où quatre-vingts ou cent protestans , de tout sexe et de tout âge, s'étaient rassemblés en secret, et malgré ses défenses, pour se livrer aux exercices pieux de leur religion. La plus grande partie d'entre eux fut la
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proie des flammes, et Montreyel fit passer au fil de Tëpëe tous ceux qui purent échapper a l'incendie../.. Il y péril quatre-vingts personnes, dit llûstorieu de Nismes, Maynard, toutes de la lie du peuple, et leurs hiens furent confisqués par un Jugement duprésidial, conformément à une ordonnance dû Roi, Ce cliâti-' nient, poursuit-il, était nâessaire, et la cour ap^ prouva la conduite du maréchal. On ajoute k ce de-' plorable récit, d'après des mémoires du temps, qu'une jeune fille, ayant échappé a l'incendie, et ayant été épargnée par un des soldats chargés de faire main basse sur ceux qui s'enfuyaient, le Maréchal la fil périr par la main du bourreau^ et fit fusiller le soldat qui
l'avait sauvée
J'ai vu deux proclamations originales du même général, par lesquelles il ordonne aux hahitans de plusieui's villages des mêmes contrées, de les évacuer, sans délai, sous de grandes peines , ayant, dit-il, ordonné leur entière destruction; mais j'ignore si ces villages furent effectivement détruits: Les auteurs de l'incendie de Bédouin, et des actes de barbarie qui suivirent la prise de Lyon et celle de Toulon, sembknt
avoir voulu ressusciter, parmi nous , les fureurs du marëchal de Montrevel : toutefois^ il paraît certain que Fl^chier était pai venu a adoucir ce terrible caractère, et qu'il se repentait même de ses violences , lorsqu'il plut au gouvernement de lui donner une autre destination. Il fut plus heureux encore , relativement k l'intendant Bâville^on sait que vers la fin de sa vie, celui-ci, éclairé par Fléchier, parut adopter im système différent de celui qu'il avait suivi dans les premiers temps de son administration -. il en convenait lui-même, ainsi que des obligations qu'il avait a cet égard a Fléchier. F'ous m'avez changé du blanc au noir, lui disait-il un jour; dites du noir au blanc, répondit Fiéchier, et cela était rigoureusement vrai.
Un trait particulier à Fléchier, et qui consacre tout à la fois sa justice et son humanité , c'est celui dont le poëte Chénier a^ fait le sujet d'un de ses drames, et qu'il attribue a Fénélon , comme si la mémoire de ce grand homme de bien n'avait pas assez de ses propres actions, sans qu'il pût être nécessaire de lui attribuer encore celles des autres. Fléchier fut instruit qu'une religieuse, coupable de quelque faiblesse,
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avait ëtë renfermée par ses supérieures dans un des cachots de son couvent, où eMe respirait a peine; il s'y transporta, mit en liberté cette infortunée, victime . d'une excessive et odieuse sévérité, et menaça la supérieure de lui faire subir le môme sort, si elle se rendait coiipable de nouveau d'une si criminell^e barbarie.
PAGE
Faudra-t-îl rétablir ces doctrines perfides, Ces écbafauds sanglans , ces bûchers homicides ?
Ces doctrines sont, que la religion catholique a le droit d'être intolérante, parce qu'elle est vraie; comme si celui qui en professe une autre qu'il croit vraie, ne pouvait pas dire la même chose, et persrécuter s'il était le plus fort, ceux qui ne l'adoptent pas; comme si ce n'était pas substituer l'empire de la force a celui de la raison et de l'humanité; c'est qu'il ne doit y avoir qu'une seule religion dans un même état, comme si ce n'était pas porter attemte au droit qu'a tout homme de suivre a cet égard ce que lui prescrit sa conscience , et d'adorer Dieu suivant le sentiment de
son cœur; comme si de conséquence en conséquence^ en posant un pareil principe, on n'était; pas conduit dans son application aux derniers termes de la persécution et de la barbarie, a toutes les mesurés des plus impolitiques et la plus cruelle, dont l'histoire des temps passés nous a conservé )e douloureux souvenir, a la révocation de Fédit de Nantes, qui n'a été ordonnée que dans ce but, aux massacres de la Saint- Bar thélemi, de Mérindol, de Gabrières, etc., etc., et au rétablissement des échafauds, des bûchers , pour les appliquer a ceux qui ne voudraient pas adopter l'obligation de se soumettre a la foi commune.
Je pense et j'ose espérer que ceux qui ont rétabli cette funeste théorie , n'ont pas pensé à tous les maux qui naîtraient de son application , si par malheur elle était adoptée, et qui résulteraient nécessairement des refus qu'elle rencontrerait d'une part, et de l'obstimition qu'elle pourrait exciter de l^siutre...
(lO) PAGE 4) VERS 8.
Imiter Mérindol , ressusciter Gabrières.
Il n'est rien de comparable, parmi les atrocités nées
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du fanatisme et de la persécution , k celles dont furent le théâtre les bourgs de Mérindol et de Ga* briëres, et vingt-deux autres villages de Provence, en i54o, et qui furent ordonnées principalement par le parlement d'Aix, et exécutées par le premier président Meynîer d'Opede, et par Tavocat-général Guérin. Tout ce que l'on peut imaginer de barbarie, de fureur, d'excès précédèrent et accompagnèrent les massacres et les pillages auxquels furent en proie les habitans de ces malheureuses contrées, sous prétexte qu'ils suivaient les hérésies des Y audois , qui étaient celles de Luther. Tous ces villages furent incendiés ; plus de quatre mille individus de tout sexe et de tout âge fiirent chassés de leiu* domicile , poursuivis jusques dans les bois, et égorgés les uns après les autres, avec toutes les cruautés que peuvent exciter la fureur et le désordre le plus horrible. On frémit quand on en lit le détail dans les pièces historiques du temps: Henri II, qui en fut frappé, renvoya les plaintes qui lui en furent portées, devant le parlement de Paris, qu'il chargea d'en prononcer la réparation : on y mit
en cause Meynier d'Opede, et Guérin, son odieux com- II. 17
plice , accuse de plusieurs autres crimes : la caiise y fut plaidëe pendant cinquante audiences : un grand nombre d'avocats furent entendus de part et d'autre, et les faits furent suffisamment ëclaircis. Aubery, avocat du Roi, porta la parole et soutint Faccusation : il nous a laissé une histoire de ces horribles évéoemens, qui n'est que le rësumé de son plaidoyer, et dans laquelle il précise et discute les faits, comme il Favait fait aux audiences du parlement; expose les preuves qui résultent des interrogatoires des accusés, et analyse les déclarations des divers témoins entendus... Le premier président, Meynier d'Opede, qui fut protégé par les Guises, quoique le plus criminel, a ce qu'il paraît, ne fut pas condamné non plus que d'autres dépositaires de la force armée et de l'autorité publique; mais l'avocat-général Guérin fut pendu : il est vrai que sa condamnation fut aussi fondée sur d'autres crimes, et que ceux-ci n'eussent peut-être pas été suffisans, s'ils n'eussent été accompagnés de
beaucoup d'autres C'est dans les mêmes contrées,
déjà couvertes de la cendre des bourgs de Mérindol et de CabrièreS) et du sang de leurs habitans, que,
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plusieurs siècles après , eurent lieu l'incendie de Bédouin et les assassinats qui l'accompagnèrent : quoique commis k une assez longue distance les uns des autres y l'histoire de ces grands crimes se présente simultanément devant l'implacable postérité, et celleci prononcera sur le degré d'horreur que doit inspirer leur souvenir. Cependant, je suis forcé de l'avouer, quoique je sois bien loin de vouloir excuser les forfaits de 1795, ceux-ci ne sont rien auprès de ceux de i54o, et le plaidoyer authentique d'Aubery inspire l'horreur k chaque ligne : je n'ose en rien répéter, je révolterais mes lecteurs.
(11) PAGE 41 ) '^SI^S l5.
An nom de Dominique immoler l'Albigeois.
La catastrophe des Albigeois eut plusieurs motifs , que l'histoire des événemens horribles qu'elle produisit nous fait connaître assez clairement : non-seulement elle eut pour objet d'exterminer les prétendus hérétiques connus sous ce nom , ainsi qu'on n'en peut douter quand on voit le pape Innocent III prêcher la
croisade contre eux, et* saint Dominique leur apporter son exécrable tribunal; mais elle fut excitée encore par le désir de dépouiller de ses états Finfortuné Raymond de Toulouse, leur souverain légitime, d(mt le roi de France convoitait depuis long-temps la possession, et dont plusieurs grands seigneurs désiraient aussi de s'approprier quelques dépouilles. La, comme ailleurs, la religion fut k la ibis le prétexte et le moyen; le fanatisme et l'ambition s'unirent ensemble pour provoquer et pour exécuter les plus grands crimes. On sait qu'une population immense fut exterminée au nom du Dieu de paix ; qu'elle périt par le fer, le feu, et les plus borribles supplices; et que la pitié parut trop long-temps exilée loin de cette terre, par des hommes qui portaient devant eux et sur leurs vétemens, l'étendard sacré de celui qui a ordonné d'aimer son prochain comme soi-même, et de faire du bien a ses ennemis. J'ai encore vu dans ma jeunesse un monument de ces temps affreux : il y avait encore a Toulouse, il y a cinquante ans, sur les débris d'un ancien édifice qui avait servi de prison au tribunal de Saint- Dominique, cette déclaration épouvantable : Une foi ^
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une loi, un roi, véritable manifeste des persécuteurs, qui associent ainsi dans une même sentence ce qui doit faire frémir l'humanité , et ce qui doit lui ofirir des consolations et des espérances ; et qui , en même temps, font envisager comme dernier terme k leurs désirs, tout ce que l'histoire des temps modernes a pu offrir de barbare et de funeste.
Je ne m'arrêterai pas davantage dans ce momentci, sur cette histoire des Albigeois, et sur celle de la croisade préchée contre eux, pour en opérer l'extermination; mais je vais transcrir im document qui peut y porter quelques lumières.
Voici ce que l'on trouve dans les registres du parlement appelé Olim, sous la date de 1269, postérieure, il est vrai , à celle de la destruction des Albigeois, mais offrant un acte qui s'y rattache au moins par sa nature et par ses suites. Cet acte est un arrêt du parlement ; il est en latin, et la traduction française en est insérée dans un autre volume moins ancien, extrait du premier, et conservé comme lui aux Archives judiciaires, dans la Tour du Palais de justice. Ceux qui pourraient suspecter la
igS NOTES
fidélité de la traduction, peuvent y consulter Toriginal.
Je ne me permets aucune réflexion sur le contenu de cet acte, je le transcris, et c'est bien assez. Si le cardinal qui , parlant en dernier lieu au nom du sacré collège, \ient, ainsi que le rapporte le Moniteur, de féliciter M. le duc de Laval, ambassadeur de France k Rome, d'être l'un des descendans de ce Montmorenci, qui contribua si puissamment a la destruction des Albigeois , a connaissance de cet acte , il pourra féliciter avec non moins de satisfaction, les descendans du seigneur de Mirepoix d'avoir pareillement contribué à cette belle œuvre
Voici donc cet extrait des Olim.
ce Le maréchal d'AUige (marescalcus Alligensis)^ » seigneur de Mirepoix , se plaint de ce que le séné- » chai de Carcassonne l'a troublé dans la possession » paisible (possessione pacificâ), où il est de tout » temps, de faire brûler les hérétiques de sa terre » ( comburendi hereticos terras suœ ) , condamnés par » les inquisiteurs de Carcassonne ( inquisitores Carcas- » sonnas), et d'avoir leurs meubles, même quand ils » se trouvent dans la terre du Roi, et de ce que ledit
» sënëchal est venu , dans sa propre terre, prendre » lesdits meubles , après avoir fait brûler lesdits hc- » rëtiques : il demande qu'il soit fait dëfenâe audit » sënécbal de le troubler dans ladite paisible posseS" » sion , et qu'il soil tenu de lui restituer lesdits meu- » blés...... »
« Le sënëchal rëpond au contraire pour le droit du » Koi. »
« Enquête faite, il a ëtë juge que le marëchal serait » réintègre dans la possession paisible de faire brûler » les bërëtiques de sa terre, condamnes au feu a Gar- » cassonne,* et quant aux meubles qu'il réclamait, il » est déboute de sa demande, attendu qu'il n'a point » présenté une preuve complète de sa prétendue pos- » session »
Sur ses rochers sanglans égorger le Vaudois.
Les Vaudois forment actuellement une peuplade d'environ vingt miUe âmes de population , malgré les exterminations nombreuses auxqueUes , depuis qu'ils
existent , ils ont été si souvent livres par ceux qui ont pu penser que tous les moyens étaient bons, pour faire qu'il n'y eût dans un même ëtat, qu'une seule foi et qu'une seule manière d'honorer Dieu.... Us sont maintenant, comme ils l'ont été presque toujours, sujets du Roi de Sardaigne : ils habitent les vallées qui se trouvent parmi les hautes montagnes qui séparent la France du Piémont , et qui font partie de l'Italie. Leur croyance religieuse est à peu près la même que ceUe des protestans de France et de Genève : c'était aussi celle que suivaient les Albigeois lors de leur destruction au i3* siècle, par la croisade dirigée contre eux , et par les supplices de l'inquisition, lis prétendent qu'ils l'ont conservée avec la même pureté depuis la primitive église.
Je n'examinerai point jusques k quel point cette prétention est fondée , je dirai seulement qu'ils existaient et professaient la même croyance qu'aujourd'hui, en I i6o, plusieurs siècles avant la réibrmation de Luther et de Calvin , lorsqu'un nommé Yaldo , de Lyon, qui avait déjà prêché la même doctrine ailleurs, vint s'établir au miheu d'eux, et devint en
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quelque sorte leur chef : alors ils comptaient déjk et prouvaient plusieurs siècles d'existence : ils suivaient une profession de foi écrite en langage vulgair'e, qu'ils possédaient depuis fort long-temps , et qu'ils conservent et adoptent encore aujourd'hui. On les a accusés, ainsi que les Albigeois, de professer les erreurs des manichéens. Cette accusation est une calomnie, contre laquelle ils se sont élevés constamment , et que repousse d'une manière formeUe la profession de foi dont j'ai parlé , et que j'ai dans ce moment-ci sous les yeux.... Mais je ne veux parler ni de leurs dogmes, ni de leur antiquité; je ne veux rappeler que leurs malheurs ; et qu'ils aient été manichéens ou non, les persécutions horribles qu'ils ont éprouvées n'en sont pas moins un grand crime que rien au monde ne peut absoudre....
Us furent poursuivi^ dès les premiers temps où ils furent connus, avec un acharnement inconcevable. Plusieurs , en assez grand nombre , dit l'historien de Thou, s'enfuirent jusques a lextrémité de l'Italie , et trouvèrent pendant quelque temps un asile dans la Calabre -, mais ils y furent persécutés avec la même
barbarie qui les avait forces de s'y réfugier, et ils ne tardèrent pas k en être cbassës ou a y périr pour la plupart': d'autres s'établirent en Suisse , particulièrement chez les Grisons ; d'autres se réfugièrent en Bohême , et se réunirent aux Hussites , dont la réforme avait devancé celle de Luther; d'autres allèrent en Angleterre, où la persécution les suivit; d'antres enfin se réfugièrent en Provence , et partagèrent plus tard le malheureux sort des infortunés habitans de Mérindol et de Cabrières, dont j'ai fait mention dans ime autre note. Un assez grand nombre d'entre eux restèrent dans leurs sauvages demeures ^ cachés dans les gorges de leurs montagnes, dans leurs
défilés inaccessibles , et dans les cavernes des rochers que la nature a creusées dans leur sein : ils y vécurent ignorés, et ils parvinrent même, pendant long-temps, k y être oubliés tout-a-fait. Mais enfin ils y furent découverts et dénoncés k leur gouvernement pour leurs opi* nions religieuses. Dès-lors les persécutions de tout genre vinrent les accabler de toutes parts, et ils éprouvèrent bientôt toutes celles qui avaient dispersé précédemment leurs malheureux compatriotes, et qui.
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dans ce -moment même, frappaient en France avec tant de cruautë, les religionnaires de leur voisinage.
Us furent poursuivis dans leurs derniers asiles en l'an 1686 , un an après la révocation de Tëdit de Nantes , par les troupes envoyées par Victor Amëdëe IV, et fournies par Louis XFV. Après une défense opiniâtre, et malgré les avantages de leur position , ils furent vaincus par le nombre et contraints de quitter entièrement leur patrie. Dans cette retraite malheureuse , dit l'historien recommand^le dont j'emprunte ici les paroles, il en périt plus de cinq milïe sous les coups de leiu's ennemis ou par l'intempérie de l'air et du climat. Dénués de tout, ib expiraient dans les montagnes de misère et de froid, en-^ sevelis sous l'amas des neiges ou engloutis dans les précipices. Victor Amédée distribua aux soldats et aux principaux agens de la persécution, tous les biens des malheureux Vaudois. Cependant 'leur courage ne fût point abattu par de si terribles désastres : quatre ans après leur fuite, ils se réunirent en nombre suffisant pour s'ouvrir un passage jusques dans leurs vallées, et ils y rentrèrent après avoir vaincu k
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plusieurs reprises, les troupes du duc de Savoie, que ne soutenaient plus celles de Louis XIV. Enfin ^ par la médiation de l'Angleterre, Yictor Amëdëe consentit a faire un traite avec eux ; et bientôt après les affaires politiques de l'Europe ayant sëparë les intérêts de la Savoie de ceux de la France , un édit du même prince qui les avait si cruellement persécutés, ordonna leur rétablissement , et leur accorda une amnistie entière. Ils retrouvèrent dans Jeurs vallées quelques débris de leurs anciennes possessions. Le duc leur reconnut celle des treize églises dont ils jouissent encore aujourd'hui. Dhs ce moment ils cessèrent d'être persécutés ouvertement; et le duc de Savoie put les compter parmi ses plus fidèles sujets: mais les Princes de cette maison , qui affectent de les appeler hérétiques dans tous les édits qui les concernent, ne négligèrent aucun moyenpour diminuer leur attachement à leur antique croyance ; ils apportèrent mille entraves a leur industrie, à leur repos, et même au libre exercice de leur culte.
Après avoir été soumis pendant quelque temps au gouvernement fi*ançais, ainsi que le reste du Pie-
mont et de la Savoie y ils sont rentres sous la domination de leur ancien souverain : mais leur situation n'est pas heureuse; et ils ne sont guëres mieux traites
que les protestans français ne Font été pendant la première moitié du siècle qui a précédé celui-ci. Leur existence est environnée d'entraves et de persécutions vexatoires, qui les assimilent, pour ainsi dire, k une nation étrangère vaincue et subjuguée : quoiqu'ils soient obligés de servir dans l'armée, quand le besoin de l'état dont ils font partie les appelle , ils ne peuvent jamais s'élever au-dessus du grade de sergent; toutes les carrières leur sont fermées, et toutes les professions libérales interdites ; ils n'ont d'instruction que celle qu'ib peuvent recevoir dans les écoles qu'on ne leur permet d'instituer que dans leurs montagnes et k des conditions difficiles a remplir : leurs pasteurs sont l'objet d'ime surveillance continuelle ; ils ne peuvent pas s'absenter sans permission, et ils ne peuvent coucher hors des limites de leur paroisse sans s'exposer k être punis : ils ne peuvent eux-mâmes aller dans les foires, k moins qu'elles ne soient établies dans
des lieux où ils n'ont auciuie propriété ; ils ne peuir. 18
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Tent exercer aucun emploi , et oà leur a enlevé , à Tëpoque de la restauration, tous ceux qu'ils avaient pu obtenir précédemment; enfin, et par un édit de i665, qui n'est pas abrogé, quoiqu'il faille dire, pour être juste, qu'il ne s'exécute pas, le gouvernement s'est réservé le droit d'enlever leurs enfans de force , les garçons avant leur douzième année, et les filles avant la dixième , pour les faire élever dans la religion catholique.
Leurs mœurs sont douces et modérées ; ib sont hospitaliers et bieniaisans, et ils accueillent avec gêné- Tosité les voyageurs que le hasard conduit dans leurs paisibles contrées ; ils vivent presque partout du produit de leur$ troupeaux et de quelques cultures champêtres auxquelles la rigueur de leiu* climat leur permet de se livrer ; ils ont peu de relations avec les autres sujets du même prince ; ils n'en ont point avec les étrangers, ce qui je crois même leur est défendu. Leur, pays est le séjour de l'innocence et de la probité ; il serait celui du bonheur, pour peu , ce qui lui serait si facile, que le gouveniement le voulût bien.
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(13) PAGB 42, VERS 32.
K'ai-je pas défendu yos rites catholiques?
Oiii, sans doute, et vos prêtres aussi, peut-être même au péril de mes jours.
(14) PAGB 4^, YERS 3.
Sa foi n'est qu'à lui seul et yous n'y pouyes rien.
J'ai dit k la tribune de la convention, en provoquant la tolérance de tous les cultes , et particulièrement de la religion catholique, qui était alors persécutée.
Le cœur de l'homme est un sanctuaite eà Vceil du gouvernement ne doit point descendre •
Un autre a dit d'une manière plus expressive : L'empire de V autorité finit où celui de laconscience commence.,., £t la charte plus solennellement encore :
Chacun professe sa religion avec une égale liberté , ET OBTIENT POITR SON CULTE LA VÊMB PRO- TECTION.
2o8 KOTES
(15) PAGE 43y VBltS lO.
Pardonnons à l'erreur puisque Dieu lui pardonne.
Fënëlon a dit k peu près la même chose dans ses immortels écrits. Voltaire a dit dans Alzire :
J'en ai gagné plus d'un, je n'ai forcé personne^ Et le vrai Dieu, mon fils, est le Dieu qui pardonne.
n n'y a donc rien de neuf dans les vers auxquels s'applique cette note ; on me permettra bien de m'en féliciter au nom de l'humanitë. Je remarquerai toutefois combien le dernier vers d' Alzire que je viens de transcrire > est contraire k cette assertion qu'on nous donne comme incontestable^ que la religion catholique est intolérante, parce qu'elle est vraie. Je doute qu'il y ait beaucoup de mes lecteurs qui soient d'un autre avis que Voltaire.
(16) PAGE 43> TERS i3.
Du bonze et du fakir je plains la vie austère.
Les austérités des religieux ne sont pas une preuve de la vérité de leur foi; les moines indiens^ persans et
turcs f sont livres souvent a des pratiques plus cruelles que les religieux catholiques, et cependant nous sommes convaincus de la fausseté de leur croyance; nous les persécuterions même, sans pitié poiu: leurs souffrances, si nous en trouvions l'occasion, et ils nous persécuteraient h leur tour, s'ils en avaient la possibilité; car comme ils croient que leur religion est la seule vraie, ils pensent aussi qu'elle doit é Ire intolérante. H n'y a que la bienfaisance et la charité, véritables attributs de la religion chrétienne, qui reçoivent les respects et la vénération de tous les hommes. C'est parce qu ils sont bienfaisans et charitables ; parce qu'ils prêchent les plus précieuses vertus, c'est parce qu'ils enseignent un dieu clément et bon, que les missionnaires anglicans obtiennent de si grands succès, dans les climats les plus éloignés et chez les peuples les plus sauvages : ils font germer, dans les cœurs de leurs néophites, les vertus dont la nature elle-même y a jeté la semence, et c'est en leur donnant dessentimens géné« raux et humains, et des espérances consolatrices, qu'ils
étendent ainsi l'empire de la religion de Jésus-Christ^
9 et les bienfaits de la civilisation qu'elle perfectionne.
(17) PAGE éfiy VERS l5.
Que Raiicé repentant aille dans les déserts Porter son repentir, son cilice et ses fers.
J'ai peu de choses k dire ici de Tabbë de Ranc^, premier fondateur de l'abbaye de la Trappe: la cëlëbrite de sa Tie me dispense de parler long-temps de lui. ^ On sait qu'après avoir eu pendant sa jeunesse une conduite fort peu réglée y il devint extrêmement religieux dans la maturité de son âge, et que la mort subite de madame de Montbàson , avec laquelle il était lié , et le spectacle affreux qu'elle lui offrit, furent la cause de ce changement. Plusieurs écrivains nous ont fait connaître les excessives austérités doiit il imposa l'obligation a ceux qui vinrent partager son repentir et sa retraite. Il voulut, entre autres dispositions, qu'ils creusassent chaque jour une portion 4e leur tombeau; qu'ils ne s'abordassent jamais les uns les autres, sans se rappeler mutuellement dans leurs premières paroles là nécessité de la mort ; enfin , qu'au moment où ils seraient près d'expirer, on les «
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transportât sur un lit de cendres , afin d'y rendre le dernier soupir en présence de tous les autres religieux, n ajouta a ces obligations, celles de beaucoup d'autres pratiques douloureuses , et même meurtrières, dont rhumanitë n'a pu que gëmir : il défendit k ses religieux de se livrer a aucune étude, ni a.aucune autre lecture que ceUe des livres saints et des ou^ vrages des pères de Tëglise, et de conserver aucunf relation avec le reste du monde, dont ils étaient censés ne plus faire partie, ni avec leurs familles, auxquelles ils devaient se considérer comme entière** ment étrangers. Cependant il s'affranchit lui-même de ces prohibitions : il entretint des correspondances suivies avec ses anciens amis , dont les résultats ont été publiés après sa mort, en plusieurs volumes. H s'est livré plusieurs fois pendant sa vie k diverses discussions polémiques sur des questions théologiques ou pieuses ; il a même laissé d'autres écrits sur les régiemens de sa maison, et sur la vie édifiante d'un asse? grand nombre de ses disâples, dont le stjle est assez remarquable , et dont j'ai entendu comparer la logique à celle de Bourdaloue.
HOTES
L'abbaye de la Trappe a eu, k Fëpoque de la rë- Tolution, le sort des autres ëtablissemens monastiques situes dans le royaume ; mais les individus qui y étaient retires, ont fonde d'autres monastères, conformes k sa règle , en Suisse, en Espagne et même en Angleterre , où Ton a toujours favorise tout ce qui pouvait rappeler les institutions détruites par la révolution française. Depub la restauration, l'ordre de la Trappe et ses maisons ont été rétablis en France -, je crois même que le monastère qu'avait fondé Rancé a été relevé aux lieux où il l'avait institué , mais avec plus de ferveur encore , et qu'on y compte déjà un grand nombre de religieux.
(l8) PAGE 43, TERS 21.
Que Bruno, dégoûté des affaires publiques.
Saint Bruno, comme l'on sait, fut le fondateur des chartreux, dont le premier établissement se trouve dans les montagnes du Dauphiné , qui font partie des Alpes, a quelques lieues de Grenoble. Il avait été chargé pendant sa jeunesse de plusieurs fonctions im-
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portantes > soit purement religieuses , soit tenant en quelque sorte à Tordre ciyil par leur influence sur l'administration ecclésiastique , et sur renseignement, tel du moins qu^il pouvait exister alors : les obstacles qu'il y rencontra, a faire ce qu'il croyait juste et raisonnable , le déterminèrent a se retirer dans les cloitrès, et il fonda Tordre des cbartreux, dontlarëgle est Tune des plus austères de Torganisation monastique. Cependant il ne crut pas devoir, comme Rancë le prescrivit depuis , priver ses religieux des consolations de Tëtude : il était lui-même fort versé dans celle des langues anciennes, et dans la connaissance des Pères de TÉglise, et les compagnons de sa retraite avaient aussi beaucoup d'instruction. Il voulut que ses disciples pussent en acquérir pareillement, ne croyant pas, comme beaucoup d'autres, que le moyen de plaire a Dieu soit de rendre inutile TinteUigence qu'il nous a donnée. Il recommanda qu'on établît des bibliothèques dans les diverses maisons qu'il institua , et qu'on les remplît de bons livres. Il ordonna même qu'une des principales occupations de ses religieux fût de rechercher et de copier les anciens manuscrits
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qui existaient; travail extrêmement précieux, puisque l'imprimerie n'avait pas encore été découverte, et qu'on ne pouvait y suppléer que par des copies manuscrites nécessairement rares et coûteuses.
Le silence souvent absolu, et garde d'une manière scrupuleuse, était une des dispositions fondamentales de sa règle, qui en contenait d'autres non moins difficiles h remplir.
Le nombre de ses maisons, dans les divers états de l'Europe , était fort grand lorsque l'Empereur Joseph n d'abord, et ensuite la Révolution française, vinrent le diminuer considérablement; je ne crois pas qu'il se soit beaucoup accru depuis que la vie monastique a été remise en honneiu*.
(19) PAGB 4^3, TSRS 34.
£t mon cœur est ému des beaux vers de Ducis.
Le poëte Ducis ayant été visiter en 1^85 la grande Chartreuse de Grenoble , écrivit des vers sur le livre que l'on y présentait aux voyageurs, et sur lequel ils étaient invités à écrire leurs noms , et quelques pensées édifiantes. Ces vers respirent une touchante mé-
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lancolie , digne du lieu où ils furent inspires : ils sont fort connus 9 et ils ont été imprimés depuis dans le recueil des œuyres de Tauteur, c'est pour cela que je
« ne les rapporte pas ici.
Que les filles de Claire et celles de Marie , etc.
Les Glairistes et les religieuses de Sainte-Marie étaient célèbres par les austérités de leurs règles et de leurs pratiques pieuses : c'était dans leurs cloîtres que l'on trouvait le plus de souffrances. La révolution avait aboli ces couvens, malgré les éloquens discours de M. l'abbé de Montesquieu a l'assemblée constituante; on dit qu'il s'en est formé de nouveaux, où Ton trouve encore plus d'austérités que dans ceux auxquels ils succèdent : on assure, quand on veut en favoriser l'établissement, qu'ils offrent des asiles aux filles qui appartiennent k des familles pauvres et nombreuses; ce n'est donc pas seulement la religion qui
les réclame Pourquoi les personnes qui, pour
quelque motif que ce soit, se dévouent a la vie monastique, ne choisissent-elles pas de préférence les mai-
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sons des sœurs hospitalières ? Que de larmes elles pourraient sécher ! que de douleurs elles soulageraient!
Pourquoi les pères de la Merci, dont la destination est d'aller racheter les esclaves qui gémissent sur les côtes de l'Afrique , manquent-ils de sujets , tandis que les religieux de la Trappe ou de la grande Chartreuse en obtiennent mi si grand nombre ? Est-ce parce que les vertus simples et modestes ont moins d attrait que l'exercice de celles qui supposent de grands sacrifices, et que les hommes 'aiment mieux ce qui fi*appe l'imagination que ce qui touche l'âme.
(21) PAGE 4^, VBRS 2.
Pour moi j'aîme bien mieux, le ciel me le pardonne , Vincent, que Siméon debout sur sa colonne.
On lit dans les légendes et dans les histoires de la primitive église, que saint Siméon, appelé Stjlite à cause de cela, se plaça sur le sommet d'une colonne de 4o coudées de hauteur, et y demeura plus de 4o
ans Je ne conteste ni ce fait, ni le mérite d'une
pareille constance, mais on me permettra bien d'être
plus ëdifië de la charttë de saint Ymcent de Paul
dont j'ai déjà parle si souvent. Je ne sais jusques k quel point les hommes pieux pourront blâmer cette prëfë*
rence, mais il m'est impossible de ne pas y persister. J'ai écrit une notice sur Yincent de Paul, que Fou trompera dans la suite de ce recueil ^ et il ne m*est jamais venu dans l'idëe d-en rëdiger une sur saint Simëon Stylite.
C^est VOUS , hommes de Dieu , dont le pieux courage , Du mont de Saint-Bernard protège le passage.
Yoila Fun des précieux étahlissemens que la reli*gion et que Fhumanitë ont pu fonder jamais en aucun lieu ; les anciens n'offirent rien de pareil : tout est admirable dans la conduite que tiennent les religieux qui habitent ce salutaire hospice. Le zële avec lequel ils y(mtf au péril de leurs jours, parcourir les hautes
montagnes qui Fenvironnent, au milieu des neiges et
des précipices; chercher et ramener les voyageurs
qui ont pu s'égarer dans ces routes si peu fréquentées,
et qui sont exposés à chaque instant a âtre engloutis
dans leurs abîmes le plus souvent inaperçus; les soins n. 19
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consolans quHb prodiguent a ceux qui TOnt leur de-* mander un asile ou à qui ils vont TofFrir eux-mômes , sans s'informer de la religion qu'ils professent , ou de la nation dont ils font partie ; l'empressement et llia-* bilelé qu'ib mettent à découvrir les malheureux qui ont besoin de leur secours, soit en les appelant au loin et en les dirigeant par le son des cloches , soit en allant les chercher eux-mômes, soit en employant k cette recherche les chiens qu'ils ont dresses pour cela, sont des choses véritablement admirables, et qu'on ne peut trop célébrer dans un écrit consacré a la bienfaisance.
Cet établissement est si précieux a tousles pays voisins, et pour tous les voyageurs qui traversent les Alpes pour aDer en Italie ou en revenir , qu'indépendamment des sommes que l'on donne partout avec empressement aux émissaires qui vont solliciter en sa faveur les personnes charitables, il a été ouvert des souscriptions a Genève, en Suisse, en France et en Italie, pour contribuer k son entretien et aux bienfaits que l'on y prodigue a ceux qui sont dans le ca^ de les réclamer : en dernier lieu , surtout a Genève , le |fou-
veinement même s'esl rëuni à la bienfaisance des particuliers, et a envoyé de précieuses contributions pour soutenir cet admirable hospice.
Tout ce que je pourrais dire ici a la louange des religieux du mont Saint-Bernard, serait au-dessous des sentimens que doivent inspirer leur déyoi^ment et leurs actioos; et il faut se borner à les rappeler a la reconnaissance et à la vénération des hommes de bien de tous les pays.
(23) PAOB 46, T^US 31.
Et vous surtout , et vous , que la rive africaine , etc.
Le plus grand des malheurs dont un homme puisse être frappé, c'est sans doute de tomber dans les maius des barbares qui sont établis sur la rive d'Afrique, et d'être livrés par eux a l'esclavage : rien n'égale les tourmens que ces maîtres inhumains font souffrir aux individus qui sont sous leur dépendance, et qu'ils considèrent comme leur propriété -, mille récits nous les ont fait connaître. Il n'y a qu'une grande résignation, et je dirai même qu'un grand courage, qui puisse faire supporter la vie au milieu de tant de
souffrances. Nous traitons avec plus de ménagement les bétes de somme qui nous servent dans nos travaux'; et jamais les nègres de nos colonies n'ont prouvé des tourmens aussi réels que ceux auxquels sont abandonnés les malheureux esclaves d'Afrique. Pourquoi l'hiunanité des souverains de FEurope, Thon» neur de leurs trônes et l'intérêt de leurs peuples, ne les portent-ils pas a faire cesser un pareil ordre de choses; et puisqu'ils forment entre eux des confédérations si puissantes, des alliances qui se qualifient du nom de saintes, et dont le résultat paraît être de maintenir la paix intérieure dans leurs états respectifs , pourquoi ne réclament-ils pas aussi la liberté de ceux de leurs sujets que la violation des droits les plus sacrés leur enlève ? Toutefois si cette politique élevée , dont les ressorts et les combinaisons échappent aux regards du vulgaire, ferme la porte de leurs cabinets aux sentimens d'une pitié si précieuse et si naturelle à Thomme, dans quelque raug qu'il se trouve placé, il existe d'autrespuissancessur la terre qui suppléent , jusques à un certain point, en surmontant les plus grands obstacles, et au mépris des plus grands
dangers, k ce qu'il leur serait si facile de faire, ea énonçant seulement par un mot leur yolontë , pour que cela fût. Ces puissances auxiliaires sont la religion et la charité qu'elle inspire, le courage et l'humanité qui l'accompagnent, et les religieux de la Merci semblent être institués par le ciel même , pour déployer cette bienfaisance que dédaigne la toute puissance des cours... Sterne, dans son Voya^ ser^ iimetUaly rend hommage aux vertus et au zèle de ces respectables religieux , et lein* éloge dans la bouche d'un écrivain anglais n'est pas plus suspect que dans la mienne. Mille ouvrages également intéressans , en faisant connaître les maux qu'ils s'efforcent de réparer, ajoutent à la, reconnaissance qu'on leur doit , et k la vénération qu'inspirent des bienfaits aussi étendus; pourquoi ne sont-ils pas mieux secondés? pourquoi paraît-on presque partout n'attacher que peu d'importance k leurs travaux , et comment se fait-il que même aujourd'hui, quand toutes les pensées semblent se diriger vers le retour des idées morales , et vers l'encouragement des actes de la bienfaisance et
de la charité, on abandonne cette institution k elle-
même, sans lui prêter aucun appui? On parle de riches dotations pour les diverses classes de la hiérarchie ecclésiastique; on autorise, on provoque même les dispositions testamentaires qui peuvent les avoir pour but : et les budjets de nos finances, et les registres de nos administrations, ne présentent pas une ligne qui rappelle le moindre concours k des actes d*ime si éminente utilité : que dis -je, on ne s'informe pas même si cette louable institution subsiste encore; et quand on s'empresse de toutes parts de rouvrir les cloîtres de Saint- Bruno , ou de f élever les monastères de la Trappe, personne ne songe a rétablir l'ordre de la Merci, ou les maisons de la Trinité , ou a les doter s'ils en ont besoin , tant il est vrai que ce qui n'est qu'utile est toujours ce qu'on favorise le plus tard.... Ah! qu'on seconde leur bienfaisance , qu'on excite leur courage etleur zèle, qu'on s'empresse de leur donner les moyens d'arracher k la mort quelques-uns de ces infortunés qui tendent vainement leurs mains vers leur insensible patrie, et toutes les sectes chrétiennes seront d'accord pour contribuer k de si grands bienfaits !
Dont un sage en pleurant m'a raconté Phistoire , etc.
Ce sage est M. le comte Bigot de Prëameneu , cidevant conseiller d'état, et ensuite ministre des cultes , qui , dans les hautes fonctions qu'il a exercées, a mis en pratique les principes de tolérance et de charité, que prescrivent également l'évangile et la politique, n est maintenant membre du conseil général des hospices de Paris ; c'est une noble retraite pour un ancien ministre qui n'a jamais employé le pouvoir dont il a été investi, qu'a Thonorer par sa bienfaisance ; et qui porte la même vertu dans les fonctions, plus modestes, mais toujours utiles; qu'elle lui fait accepter....
Le fait que je consigne ici est exactement vrai, seulement le nom de le Febvre n'est pas celui de la personne dont j'ai raconté le trait admirable qui a été le sujet de cet épisode.
Il travaillait pour vivre, et tout i'or de ses pères, Apanage du pauvre, en calmait les misères.
Les solitaires de Port-Royal chercbaient à imiter auprès de Paris, les anachorètes de la Thëbaj'de : ils donnaient aux pauvres tout le bien qu'ils avaient reçu de leurs familles, et ils travaillaient à diffërens métiers pour assurer leur subsistance personnelle. Quelquefois après un certain temps de mortification , ils rentraient dans le mondé , et reprenaient leur rang dans la société ; mais la bienfaisance et la charité les y suivaient , et l'indigence et le malheur trouvaient toujours en eux de nombreux bienfaits, et une assistance continuelle. On assure qu'il y a encore aujourd'hui des hommes qui, sans habiter l'asile de Port- Royal ,' lequel n'offre plus que des ruines, suivent encore les principes que Ion y professait , et se li^Tent aux mêmes devoirs de la charité chrétienne. Loué soit Dieu de. ce que le malheur n'est pas déshérité d'un si précieux appui ! Je leur recommmande les religieux de la Rédemption des Captifs, et FHospice du mont Saint-Bernard.
Partout bravant la mort, les souf&ances lointaines. L'absence des amis, resclavage et ses chaînes, etc.
On sent bien que je ne parle pas ici des missions qui ont lieu dans Tintérieur du royaume ; tout ce que je peux faire, c'est de n'en rien dire. Mais je ne peux trop louer le courage des hommes qui vont porter la foi de Jësus - Christ dans les climats les plus éloignes, et qui bravent des périls de toute espèce pour atteindre le but glorieux et sacre que la religion leur présente. Parmi ces missions chrétiennes , les missions catholiques ont été long-temps celles qui méritaient le mieux ces éloges : ceux qui les remplissaient, finissaient souvent par recevoir la mort pour prix de leurs travaux, et la couronne du martyre était fréquemment la récompense des succès les plus étendus, fruit de leur zèle et de leur courage. On ne peut lire sans admiration, les récits qui nous sont parvenus de leurs constads et nobles efforts, et de leurs dangers si préssans et si multiphés ; et l'intérêt du roman s'y joint souvent k celui qui peut naître de la nature même des actes qui nous sont transmis. Il nous est resté dans les Lettres édifiantes et curieuses , rédigées par plusieurs d'entre euxj dans ce livre, qui, suivant Fontenelle, rem-
plissait si parfaitement son double titre, un véritable monument de leur gloire , lequel ne peut que l'augmenter encore par tout ce qu'il renferme d'observa»-
* tions scientifiques et intéressantes, et de récits tou-
chans et pieux ; mais il paraît qu'actuellement le zèle de cette congrégation s'est un peu refroidi, tandis que celui des missionnaires protestans s'est extrêmement accru.Les Anglais surtout, qui ont tant de moyens pour étendre leurs relations et leurs correspondances sur tous les points de la surface du globe , ont mis ime grande activité à porter toutes les lumières, particulièrement celles de la foi chrétienne, chez les nations les plus sauvages, et chez des peuples inconnus jusques à aujoiu:d*hui. Leur zèle^ religieux s'est uni chez eux , à ce pressant désir des découvertes qui les caractérise si éminemment, et auquel la géographie et les autres sciences ont dû des connaissances si exactes et si multipliées. On est étonné quand on lit dans les relations de leurs missionnaires, combien sont vifs et héroïques tous les efforts qu'ils font dans ce moment pour atteindre à ce .double but. Us font adopter les préceptes du christianisme à des peuples dont ils
nous apprennent en môme temps les noms, les mœurs et la situation géographique : quelle différence enti^e eux et ces premiers conque rans des pays nouvellement découverts ! ils y portent la paix , la hiei;ifaisance , les vertus les plus propres k rendre les peuples heureux, l'instruction, l'industrie, les arts; et les autres semblaient n'y arriver et n'y asseoir leur domination que pour les couvrir de sang et de meurtres, les livrer au pillage et à la dévastation , et les soumettre a l'empire du crime, de la mort et du despotisme^ plus cruel quelle....
(27) PAGB 53, VERS 9.
Le sauvage ignorant est l'homme à son enfance. Bénissons donc tous ceux de qui la piété Lui rend de l'âge mûr l'auguste dignité ; Et qui par le bienfait «l'une heureuse culture , Vont achever en lui l'œuvre de la nature.
Dans les missions actuelles, telles qu'elles sont exercées par Je^ Anglais , il ne s'agit pas seulement de porter dans les climats jusques ici séparés du reste du monde, le bienfait d'une foi sacrée, et la connaissance des vérités de la religion que nous professons; il s'agit
encore d'en arracher les habitans a Tignorance absolue dans laquelle ils ont toujours vécu, et en leur apportant les trésors de la civilisation, d'en faire des hommes nouveaux; ils agit de leur faire connaître nos arts bienfaiteurs, de leur donner des lumières, de leur in^irer des vertus dont ils n*av aient aucune connaissance et de les substituer dans leurs cœurs, aux sentiinens qu'j faisaient naître les passions désordonnées qui les dominaient ; et les Anglais n'épargnent rien pour cela; ils les ont amenés en plusieurs lieux, particulièrement dans quelques îles de la mer du Sud, a avoir des constitutions raisonnables et libres , et des gouveimemens fondés sur la justice et l'intérêt général.
Mais que dire de vous , vénérables pasteurs , Des maux de tous les jours pieux consolateurs?
Plusieurs écrivains justement célèbres se sont empressés de rendre hommage à la bieniaisance des curés , et a leur heureuse influence sur les mœurs de leurs paroissiens. Voici comment J.- J. Rousseau en
ET ÉGLAIRCISSEMENS. 229 parle dans la profession de foi du vicaire savoyard. « J'ai long -temps ambitionné, » lui fait -il dire, « l'honneur d'être cure : je l'ambitionne encore , mais » je ne Tespère plus, mon bon ami. Je ne trouve rien » de si beau que d'être cure : un bon curé est un mi- » nistre de bonté, comme un bon magistrat est unmi- » nistre de justice. Un curé n'a jamais de mal à faire ; » s'il ne peut pas toujours faire le bien par lui-même, » il est toujours a sa place quand il le sollicite , et sou- » vent il l'obtient quand il sait se faire respecter. Oh! » si dans ces montagnes j'avais quelque pauvre cure }» de bonnes gens a desservir, je serais heureux ; car » il me semble que je ferais le bonheur de mesparois- » siens : je ne les rendrais pas riches, mais je partaj» gérais leiu* pauvreté; j'en oterais la flétrissure et le » mépris, plus insupportables que l'indigence ; je leur » ferais aimer la concorde et l'égalité , qui chassent M souvent la misère et la font toujours supporter: » quand ils verraient que je ne serais en rien mieux » qu'eux, et que pourtant je vivrais content, ils apn prendraient k se consoler de leur sort, et a vivre
» contens comme moi. Dans mes instructions, je m'at- II. ao
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» tacherais'moms a Tesprit de Tëglise qu'k Tesprit de » FÉvangiie, où le dogme est simple et la morale su- » blime; où Ton voit peu de pratiques religieuses et » beaucoup d'œuvres de charité. Avant de leur en- » seigner ce qu'il faut faire , je m'efforcerais toujours » de le pratiquer, afin qu'ils vissent bien que oe que » je leur dis, je le pense. Si j'avais des protestans dans » mon voisinage ou dans ma paroisse , je ne les dis- » tinguerais point de mes vrais paroissiens, en tout ce » qui tient k la charité chrétienne ; je les porterais » tous également k s'entr'aimer et k se regarder » comme frères; k respecter toutes les religions, et k » vivre en paix chacun dans la sienne. Je pense que » solliciter quelqu'un de quitter celle où il est né , » c'est le solliciter de mal faire, et par conséquent » faire mal soi-même. £n attendant de plus grandes tt lumières, gardons TcH'dre public; ^ns tout pays , M re^ectons les lois, ne troublons point le culte M qu'elles prescrivent, né portons point les citoyens » a la désobéissance, car nous ne savons point cer- » tainement si c'est un bien pour eux de quitter leur ii opinion pour en prendre une autre, et nous savon»
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» trè»-certainement que c*est im mal de désobéir aux » lois.... »
La Harpe qui^ dans son drame de Mélanie^ a créé un si beau rôle de curé , a fait aussi dans la même pièce , un portrait touchant de ces ministres de la religion. Yoici ce qu'il dit ;
C'est madame de Faublas qui parle de ce curé, lequel montre un si beau caractère dans la pièce, et dont son époux paraît méconnaître la vertu.
Je le crois digne en tout du saint nom de pasteur. On ne le vit jamais , affectant le scrupule, Crier à l'hérétique ^ au schisme , à Pincrédule ^ A signaler son nom, vainement empressé.
Et prompt à déployer un zèle intéressé :
Il ne se borne pas à tonner dans les temples , £t s'il combat l'erreur, c'est par de bons exemples. C'est des infortunés et le guide et l'appui ; Il prend sur ses besoins pour les malheurs d'autrui, Rien n'échappe à ses soins ; sa tendre prévoyance, Sous ses toits dépouillés va chercher l'indigence ; Au soin de la servir tout entier attaché, Il parcourt les réduits où le pauvre est caché. Et s'il ne peut toujours soulager la misère,
Au moins il la console/ il lui fait voir un père. Dans l'église souvent je Pai vu près d'entrer. J'ai vu les malheureux en foule l'entourer:
Il ressemblait au Dieu dont il était le prêtre.
Je n'ai rien dit dans le morceau auquel s'applique cette note, des pasteurs protestant dont le ministère, dans les pays où la religion protestante est la religion de l'État y n'est pas moins que celui des curés, un ministère de morale, de bienfaisance et de charité, et ne mérite pas moins la vénération publique. Le clergé protestant k Genève, en Suisse, en Hollande et dans quelques pays de l'Allemagne, je peux le dire sans être suspect de prévention, et accusé d'esprit de parti , offre le spectacle touchant de la bienfaisance , unie avec le désintéressement personnel le plus parfait, et avec les mœurs domestiques les plus pures: ses membres offirent partout l'exemple des vertus qu'ils prêchent ; aussi oblient-il dans ces divers pays, le respect et la vénération de tout le monde.
H n'y a que très-peu d'années que les mmistres protestans sont en France dans une position à leur
permettre de pratiquer cette charité compatissante «
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que j'aime k reconnaître et k célébrer dans ceux de la religion catholique : ils ont manifesté pendant longtemps d'autres vertus non moins éminentes , et plus difficiles a pratiquer. Proscrits par les ordonnances du royaume, condamnés k mort par leurs dispositions expresses, poursuivis sans cesse et avec acharnement par Tautorité toute puissante d'alors ,' et exécutés quand ils étaient pris, leiur vertu consistait surtout k persister dans lexercice des devoirs qu'ils s'étaient imposés a eux-mêmes; a prêcher, au péril de leur vie, la morale de l'Evangile, au nom de laquelle on les proscrivait, et la fidélité au gouvernement qui leur faisait dresser des échafauds. Huit ou dix d'entre eux, pendant la <|uréedu dernier siècle, avaient péri par le dernier supplice, après avoir vu condamner et livrer aux galères ou k des réclusions perpétuelles, ceux qui avaient été les entendre , ou leur avaient accordé des asiles , et leur zèle n'en avait pas été ralenti On va imprimer incessamment les sermons de Paul Rabaut, père de l'infortuné Saint- Etienne : on y trouvera Fexpression et les preuves de
son courage, le récit des maux déversés sur ses mal-
heureux co-religionnaires , et en même temps le langage le plus touchant de la résignation la plus entière, et de l'inaltérable fidélité au monarque. Ce recueil sera la meilleure réponse qu'il soit possible de faire k ceux qui disaient alors, et qui disent encore aujourd'hui , malgré les dispositions solennelles de la charte , qu'il faut , k quelque prix que ce soit , abolir dans le même royaume tout autre religion que celle du prince« Ce qui veut dire en d'autres termes, qu'il faut recommencer toutes les persécutions qui ont si souvent ensanglanté la terre, plutôt que de souffrir que chacun puisse consacrer k Dieu le culte que lui prescrit sa conscience.
(a8) PAOB 93 , YBB.8 6.
Mais le terrible cri du démon de la guerre.
Lorsque ces vers ont été écrits^ l'invasion des troupes françaises en Espagne était décidée, et allait s'effectuer. Leurs succès, quelque probables qu'ils pussent être, ne pouvaient pas m'empécher de déplorer les calamités que fait naître la guerre , et que la victoire ne rachète pas. Laissons , puisqu'il le faut , a
la politique des cabinets le droit de fonder quelquefois ses combinaisons sur ces luttes cruelles des rois ou des peuples^ mais permettons a l'humanité de s'ea afSiïger, et d'en parler avec douleur.
Parmi plusieurs écrits en vers , ouvrages de sa jeunesse fTauteur n'a cru devoir conserver que les deux épîtres qu'on, va lire ^ et il ne Va fait que parce qu'elles ont été encore pour lui, l'occasion de rendre hommage à l'amitié.
ADRESSÉE A M. DE LA HARPE
DE L'ACADiEmie française.
JjB Tons retrouve enfiDi; solitaires asiles ,
Où la Deume (i), fuyant sous l'abri des ormeaur,
Parmi des campagnes fertiles ,
Roule ses bienfaisantes eaux :
Dégoûte du vain bruit des yilles , J'y reviens pour vous seuls, pour vos plaisirs tranquilles,
Je viens vers vous chercher la paix , Cette paix si souvent aux grandeurs étrangère ,
Qui fuit les rois et leurs palais.
Et se cache sous la chaumière.
Séduit par de faux biens, je vous avais quittés*
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J ayaU fui le bonheur pour sa trompeuse image , Mais Yous me reyoyez plus heureur et plus sagej Et mon âme préfère au fracas des cités
Le silence de ce riyage.
Ah ! je n'ai point cesse de chérir tos beautés , Dans les palais des grands je yoos ai regrettés. Je n'y retrouvais point yos paisibles ombrages, Yos gazons, yos riches coteaux , Les doux concerts de yos oiseaux Et la fraîcheur de yos bocages.
J^y cherchais yainement ces magiques tableaux Tour à tour rians et sauvages , Qui me semblent toujours nouveaux j
Ces vallons , ces rochers , ces superbes campagnes Que couvrent de nombreux troupeaux ,
Et l'aspect imposant de yos hautes montagnes....
Mais ici que d'objets me charment à la fois !
L'or flottant des guéréts , le cristal des fontaines , Et la verdure de vos plaines ,
Et l'obscurité de vos bois.
La, le fleuve m'appelle à ses voûtes profondes Que forment des forêts les antiques rameaux , Et sur de verts gazons rafraîchis par ses ondes M'offi;^ son doux murmure et ses limpides flots.
Ici , de son canal j'embrasse l'étendue ;
Là , de ses bords fleuris les saules yerdoyans ,
Recourbant jusqu'à lui leurs sommets ondoyans
Sous leurs groupes épais le cachent à ma vue....
Il serpente, il s'égare et ses flots divisés «
En des îles sans nombre, au loin coupant la plaine ,
Baignent dans leur course incertaine , Les prés, les bois, les champs par eux fertilisés.
La méditation , la lente réyerie .
Et la douce mélancolie
Tour à tour Tiennent embeHir Cette rive à la fois solitaire et fleurie^ A leurs émotions heureux de me livrer , .
Par elle du passé je goûte mieu^iL les charmes , Sur d'amers souvenirs je peux du moins pleurer ; Et j'oppose aux regrets la volupté des larmes... Que mon cœur est ému ! que ces bords sont charmans !
Aux jeux de ma paisible enfance.
Aux plaisirs de mes premiers ans C'est ici qu'autrefois présida l'innocence ; Je crois revivre encore à ces heureux instans : C'est ici que mon àme incertaine et timide.
En voulant s'éclairer, s'égara quelquefois,
Prit souvent la raison pour guide ,
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Et souvent méconnat sa voix :
Que j'aime à m'arréter à Tombre de ces bois.
Où souvent retenu par l'attrait de l'^tode.
Mon cœur jouissaità la fois Du charme des beaux arts et de la solituâe 1 Que j'aime à parcourir cos bosquets ravissaos» Où de fi ux tnconnus embrasant mon jeune âge ,
L'amour vînt subjuguer mes sens.
Et d'un nouveau bonheur me présenter^l'image! Tout m'y retrace encor ces premiers sentimens ;
Je l'ai retrouvé ce bocage Où la jeune beauté qui reçut mon hommage ,
Entendit mes premiers sermens ;
Les lieux où j'admirais ses charmes ; Ceux où l'écho du bois répétait ses accès» ,
Ceux où ma main séchait ses larmes !...
Bords heureux, bords charmans, toujours chers à mon cœur, Soyez encor pour moi le temple du bonheur !
Puissé-je long-temps sur vos rives ,
Sans me plaindre de lear lenteur, Voir s'écouler en paix mes heures fugitives ! Vous ne m'entendrez point importuner les cieux, Qu'un autre leur demande ou le rang ou la gloire, Ou l'honneur périlleux de vivre dans l'histoire ;
Ce n'est pas près de vous qu'on est ambitieux : Content d'y remplacer mes modestes aïeux , D'y caltÎTer le champ que leurs mains cultivèrent , De savoir y goûter la paix qu'ils y goûtèrent ; C'est à vivre ignoré que j'attache mes vœux.
Loin de moi la fortune et son brillant empire , Il est d'autres biens où j'aspire.
D'autres biens dont ces lieux m'accordent la douceur, La médiocrité, source du vrai bonheur, La médiocrité que le sage désire
Et le contentement du cœur.
Voilà les vrais trésors, les seuls dignes d'envie : Trop heureux le mortel qui peut les recueillir!...
Qui, libre au sein d'un doux loisir.
Content d'être oublié d'un monde qu'il oublie. Se dérobe aux humains que son cœur sait chérir,
£t dont sa raison si défie.
Il n'entend point des cours le séduisant fracas , Mais il retrouve aux champs un bonheur sans mélange ;
Et lorsque autour de lui tout change.
Son destin seul ne change pas.
Son sort ne dépend point des caprices d'un mattre. Libre des fers dorés d'un emploi glorieux,
Il préfère l'art d'être heureux,
II
Au Tain plaisir de le paraître :
Satisfait d'une aimable et douce o^uritë,
Il se livre a des goûts et simples et faciles.
Et trouve au lieu de biens séduisans, mais fragiles.
Le repos et la liberté.
« Les folles passions dont il craint peu l'orage ,
Ne lui coûtent point de soupirs , Son cœur n'est point en butte à d'avides désirs; Rien ne l'émeut.... Tel est, dans un climat sauvage Un lac qu'en se jouant effleurent les zéphirs, Qui resplendit cl'azur sous un otel sans nuage , Et jamais des autans n'a ressenti la rage....
Ainsi sur ces bords encbant^.
Mes jours libres et purs des méchans respectés , Vont s'écouler sans bruit aux lieux qui m'ont vu uattre ; De modestes plaisirs s'y pressent sur mes pas , Us viennent embellir ma retraite champêtre , Et mon cœur les retient, mais ne les poursuit pas.
Une agréable et douce étude.
M'attache encore a ces déserts.
Quelques livres choisis , amis constans et chers (2) ,
Ornent encor ma splitude.
Tous les temps, tous les lieux, tous les peuples divers. M'y portent en tribut leurs plus doctes merveilles;
Et riche des fruits de leurs veilles , J'erre en les méditant sous des bois Irais et ycrts.
Souvent du chantre de Mantoue,
J'ëcoute l'humble chalumeau ;
Souvent sous le hêtre ou l'ormeaM,
J'entends l'air que Tityre joue :
Mais je reviens bientdt au bûcher de Didon , Au palais de Priam , aux remparts dllion i À ces chants où brillant d'une grâce nouvelle , Delille a de nos jours égale son modèle.
Que j'aime à retrouver Euryale et Nisns ,
Â m'attendrir avec Évandre !
Qui séchera les pleurs que mes yeux Tont répandre
Sur le tombeau de Marcellus?
Tantôt j'appelle a moi l'ingénieux Catulle , . Properce, et leur rival, mon aimable Parny ; Tantdt mon cœur s'émeut aux doux chants de Tibulle : Je quitte quelquefois Femey pour Tivoli, Et les bords du Léman pour ceux de Blandusie , Et le peintre immortel d'Àizire et de Zamty ,
Pour l'amant chéri de Lesbie.
Le vieillard de Théos qui chante tour à tpur. Et les dons de Bacchus et les jeux de l'Amour, Vient le front couronné de myrtes et de lierres
Par ses accords joyeux embellir ce séjour.
La rivale de Des^oulières (3), Bourdic, chante, et mon cœur, ravi de ses chansons. De son luth aux échos fait redire les sonsi
Les Grâces accordent sa lyre Et l'Amour applaudit aux vess qu'elle soupire. Du chantre de Roland les aimables récits.
M'apportent leur folie et flattent mes esprits j Dans ses chants variés il passe sans contrainte Des exij^oits merveilleux à la tendre complainte ^
Il unit le sublime à la naïveté , Et l'intérêt à la gaité... Quel plaisir de trouver Marphise et Bradamante, De rire de Jocoude et de sa jeune amante , De consulter la coupe et de voir sans danger. Les prestiges d'AIcine et les feux de Roger j Surtout de mériter la faveur peu commune De rapporter aussi sa raison de la lune !
Souvent j'appelle ici Ghrisalde et Trissotin, £t madame Pernelle et madame Jourdain :
Molière avec Tartufe y vient jouer son rôle, Et si quelque regret m'apporte son chagrin, Martine, Yadius, Pourceaugnac etDandin Accourent.. . Leur gaité me charme et me console.
J'aime à retrouver soiu ma main
Boileau, qui des beaux vers enseigna l'art divin; Le fougueux. Juvënal , l'audacieux Luci'èce ,
Et le peintre enchanteur des mœurs de Jean Lapin,
Qui réjouit l'enfance, amuse la vieillesse.
Et nous instruit toujours en nous charmant sans cesse :
Que j'aime sa gaité, que j'aime son esprit.
Et sa douce morale et sa raison profonde ;
Je donnerais, je crois, pour le p( u>qu'il a dit.
Tous les plus beaux livres du monde.
Souvent dans mes guérets, ordonnant mes moissons. Ou vers mes laboureurs qui, dans un champ fertile.
De Golumelle et de Virgile Suivent , sans le savoir, les utiles leçons ; J'admire de nouveau le luth tendre et facile,
Du chantre immortel des Saisons :
J'aime sa pompeuse élégance ,
Cet heureux choix des mots , ce rhythme harmonieux.
Ce lanç^age à la fois simple et majestueux.
Où la phi!asophie unie a Té^oquence,
Emprunte des beaux vers la magique puissance.
Qui plaida mieux que lui la cause des humains?
De l'obscur laboureur sa voix prend la défense,
Annoblit les travaux et l'arrache aux dédains
De raltière et dure opulence.
II m'intéresse aux mœurs des champs.
Il m'apprend à chërir leurs heureux habitans, A jouir ayec eux des dons de la pâture ;
Je lui dois mes plus doux penchans,
Et je retrouye dans ses chants
Cette Yolupté douce et pure
Qui seule inspire mes accens.
Il double mes plaisirs alors qu'il les retrace. Et comme son modèle il charmera toujours :
Ici c'est un tableau yarié, plein de grâce, Que sa muse a pare des plus riches atours ; Là c'est un vers parfait qu'un plus parfait remplace.
Je Yois autour de moi rangà
Tous ceux de qui la main Jiardie
A détruit les faux préji^s
Et démasqué l'hypocrisie : .
Qu'à mon cceur leurs écrits sont précieux et chers !,
Quel tribut de reconnaissance Ne doit pas à leurs pieds déposer l'unÏTers ! Ils ont écrit, ils ont dissipé l'ignorance ; L'homme s'est agrandi par leur noble éloquence , Et pour jamais le monde a tu briser ses fers.
Et toi qui des bergers du Tage
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As trace les paisihles mœurs ; .-. '^ ■ Toi le Gesner français, dont le tendre langage
Fait si bien chérir les pasteurs
Et les vertus du premier âge :
Estelle, Galathëe et leurs aimables sœurs
Sont les reines de ce rivage ;
Puissé-je à leurs côtés te revoir au village,
Entendre de ton luth les accords enchanteurs y
Et sur ton front placer les fleurs '
Dont tu pares mon ermitage.
Je rassemble Ovide et Platon , Et l'Olympe d'Homère et l'Édeu de Milton; Tous ceux de qui la muse élégante et facile Sut peindre la nature et parer la raison. J'aime encor mieux mes champs quand j'y relis Delille. Il me suit dans mes bois lorsque j'y vais errer : Je m'arrête avec lui sous leurs épais feuillages; Et disant ses-beaux vers à mes beaux paysages, J'y jouis doublement du plaisir d'admirer...
Je t'y retrouve aussi , toi dont l'heureux génie S'unit à l'amitié pour embellir ma vie ; Toi que je ne vois plus, mais dont je lis les vers;
La poésie et l'éloquence Me suivent avec toi jusques dans ces déserts.
Et je t'ëcoute encore en pleurant ton absence. Tes écrits avoués par un goût toujours sûr, Offrent à mes esprits un plaisir toi^'ours pur; Grand ayec Gatinat, simple avec La Fontaine, Facile, harmonieux, tendre avec Féuëlon, En changeaut de sujet tu sais changer de ton $ Et tu plais au lycée , ainsi que sur la scène :
Tu sais te moquer des sots,
Et du sel de lepigramme
Assaisonnant tes propos.
Tu sais descendre à propos
De Lingus i^)B. Misogramme ,
Et de la Muse du drame
Jusqu'il l'Ombre de Duclos.
Ta muse tour à tour et sensible et légère Donne des loisauPinde, attendrit, charme, éclaire; Elle règne au théâtre, et Melpomène en pleurs.
Eu tes mains a remis ses armes ; Elle t'a confié son poignard et ses charmes; G^>t art d'intéresser à de feintes douleurs.
Et de faire couler nos larmes :
Tu fus sou favori dès tes plus jeunes ans ;
Elle plaça dès ton printemps
Ton nom au temple de mémoire
A c6té des grands noms de ses pins chers amans. Et ]e premier essai de tes rares talens
Fut marqué du sceau de la gloire.
Poursuis Je jouirai dç tes succès brillans;
Pour eux je quitterai mes champs.
J'irai, je reverrai Varvic et Mélanie , Qu'ont poursuivis long-temps l'injustice et l'envie, Régner sur un théâtre enrichi par tes chants...
Mais toi tu m as promis que sur ces bords rians Tu viendrais visiter mou rustique ermitage , Que j'y pourrais serrer dans mes embrassemens
L'ami, le poète et le sage, £t couler près de toi de fortunés instaus :
Yicns, voici l'heureux temps de tenir ta. parole: A nos champs Philomèle a fait ouïr sa voix.
On n'entend plus mugir les fiers enfans d'Éole El les tendres zéphirs régnent seuls dans nos bois:.
(1) »AOB 238^ VERS a.
Oa la Deume fuyant sous l'aLri des onneaux , cto.
JuÂ Deume. est une rivière qui arrose et fertilise les campagnes des environs d'Annonay; elle fait aussi mouvoir' les nombreuses et célèbres manufectures de cette ville, intéressante par l'industrie de sesbabitans.
(2) PAGE 241 , "VERS aj.
Quelques livres choisis , amis constans et chers , Ornent encor ma solitude.
Ma bibliothèque a été fort augmentée depuis le temps où j'écri vais ces vers. Il a paru depuis lors une foule d'ouvrages qui ajoutent infiniment au bonheur qu'elle me procure; j'aurais pu grossir beaucoup le catalogue que cette épitre renferme; mais j'ai craint d'abuser de la patience de mes lecteurs , et que plusieurs d'entre eux prissentmes vers pour l'annonce d'une vente publique.
La rivale de Deshoulières, Bourdic, chante, etc.
NOTES ET ÉCLAÏRCISSEMENS. 25t Madame Duirënoy, en parlant de madame de BourdiCy dans mi de ses écrits littéraires > dit^ avec beaucoup de raison, qu'on a eu tort de la comparer a madame Deshoulières^ et (pie rien né se ressemble moins que le talent de ces deux dames ; je suis entièrement de son avis ; mais c'est moins a cause de leur genre d'esprit que "j'ai comparé l'ime \ l'autre , que parce qu'étant femmes toutes les deux , elles ont eu des succès comme poètes, et que c'est im lieu commun
de louanges, que d^ citer madame Deshoulières, en louant une femme qui fait des vers ; mais je ne défends pas la justesse de ma comparaison.
Madame de Bourdic a Vendu trois noms célèbres par un talent fort remarquable et un esprit extrêmement distingué : elle s'appelait d'abord la marquise d'Antremont, et oUe a adressé, sous ce titre, de fort jolis vers à Voltaire , qui de son côté , lui en a répondu de cbarmans; remariée a Nismes avec M. de Bourdic, major de la citadelle, elle continua la célébrité de son premier nom, et s'y fit surtout remarquer par l'attrait de SSL société, par les agrémens de son esprit, et par une foule de talens divers; enfin devenue l'épouse
de M. Viot, administrateur des domaines, elle ajouta de nouveaux titres à sa renomniëe. Elle a laissé un grand nombre de vers inédits , ou imprimés dans divers ouvrages périodiques ; . mais elle n'en a jamais publié le recueil. Elle est morte, 'il y a vingt anS; presque sexagénaire , regrettée de tous ceux qui l'ont connue , pour les qualités de son âme , non moins que pour celles de son esprit. Elle était douée surtout d'une grande constance en amitié , et d'un grand désir d'être utile à ceux qui pouvaient avoir besoin de ses soins : ce fut a l'activité de ses sollicitations et de ses démarches, que madame Duboccage, qui avait passé la plus grande partie de sa longue et honorable car^ rière aif sein de l'opulence et de l'éclat, et qui, vers ses deiniers jours, était tombée a près de quatrevingt-dix ans dans un état voisin de la pauvreté, dut les secours dont le gouvernement d'alors voulut bieu consoler la lin de sa vie.
De Lingus à Misogramme.
Deux personnages : le premier de V Ombre de Duclos, le second de Molière à la nouvelle salle.
■^ *^***'* " [ •^^"'■^-^■•[■'■•^■^-l* ****** *'"^'^ *"*"*• l'^'t'IT'i'ttXlt^tj^T.'H.^JlJ^rtx 1,1. V
M. le baron Pieyre , chevalier de l^ordre royal de la légion d'honnenr, à qui Tépître suivante a été adressée 9 est mon ami depuis plus d^nn demisiècle : il a été , depuis le temps où je lui écrivais les vers qvL*on valîte, administrateur du département du Grard , dans les circonstances les plus difficiles et les plus périjleuses , membre de rassemblée législative de 1791 9 où il a ponstammentvoté avec les défenseurs de la constitution et du trônci et pendant douze ou quinze années^ préfet du.département de Lot-et-Garonne ou de celui du Loiret. U a eu, dans l'exercice de ces différentes fonctions , la conduite la plus honorable et la plus propre à mériter la reconnaissance du peuple , et l'approbation des gouvernemens sages et justes. U en est récompensé par le sentiment de sa propre
conscience j et par l'estime des gens de bien. C'est II. 2a
d'ailleurs un homme de lettres fort distingué , auteur de plusieurs écrits très-agréables 9 en vers et en prose, que sa modestie seule a pu PempêclLer de livrer au public.
M. le baron Pieyre est le frère de Pauteur de V Ecole des Pères ^ qui , dans un temps de dépravation et de mauvaises njiœurf, fit entendre au théâtre le langage presque oublié de la morale et de la vertu , et dont <»n doit regretter que la révolution ait teriùiné si tôt la carrière dramatique.
A M. J. PIEYRE,
UNE CONVALESCENCE
Ah ! sortant de la tombe > où Toa fut endormi, |
Qu'il est doux de revoir le ciel et son ami ! j
( DuciS; Épître a l'Amitié. )
Jus doux printemps descend , et dëjà la Nature
S'embellit à mes yeux d'ombrage et de yerdure;
Sa robe d'ëmeraude a cou'vert les forêts :
Les monts cbers à Bacchus , et les champs de Gërès
Font resplendir au loin leur parure naissante
Que dorent les rayons de l'aube ëtincelante :
Flore embaumant les airs du parfum de ses fleurs ^
Mêle à l'ëclat des prés l'éclat de ses couleurs :
Quel brillant coloris ! que d'appas elle étale !
Ici la marguerite unit l'or à l'opale,
Et ses touffes d'argent blanchissent le gazon;
Trop modeste ornement de la jeune saison :
Là, Toilant sa beauté, laimAble yiolette
Ifait, et sans être yue, embaome sa retraite j
Plus loin le lys superbe ëlèye avec fierté
Sa tige verdoyante et son front argenté :
La rose.... Ah! qui pourrait, sur sa tige ëpineus?,
Bevoir, sans être ëmu , sa fleur voluptueuse ?
Fleur chère aux vrais amans, qui servira toujours
D'image à la pudeur et de gage aux amours. . . .
Quels trésors varies , quelle magnificence !
Tous ornez la beauté, vous parez l'innocence;
Charmantes fleurs, naissez, et sc^ez à jamais
Le charme de mes yeux , l'honneur de mes bosquets ,
Et du joyeux printemps la plus belle parure !
Mais sur ces bords fleuris aux bords d'une onde pure ,
Le saule a recourbé ses flexibles rameaux ,
Ils s'unissent en groupe, ils- tombent eu berceaux;
Et loin des indiscrets, leur ondoyant feuillage
Sert de voile aux amours des bergers du village.
Sur l'éclatant lilas qui s'abaisse en festons.
Le chantre ailé des boi^ redit ses chansons,
Y redit ses plaisirs , et Thémire étonnée
S'émeut aux doux accords de ses chants dliyménée;
Sent naître dans son âme une douce langueur.
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Que redoublent des airs le calme et la fraîcheur; Frémit des feux nouyeaux dont elle est animée. Et cède en rougissant au bonheur d'être aimée. L'aurore des saisons est celle des amours ; Mais , hëlas ! le temps toIc et ses momeos sont courts ! Hâtons-nous d'en jouir : ami , viens sur ces riyes Suivre avec moi le cours des ondes fugitives. C'est dans ce mois heureux qu'il faut fuir les cités : Tiens respirer des champs les douces xpluptés , Viens revoir près de moi la nature embellie : Hélas ! ainsi que moi dans la tombe endormie , Elle semble renaître au!c bienfaisans rayons Du Dieu consolateur qui régit les saisons :
Je renais avec elle, et ma vue étonnée D'atours plus éclatans la trouve encore ornée. Oh ! combien j'avais craint de ne revoir jamais Ces opulens coteaux , ces tranquilles bosquets Dont le chant des oiseaux suspend seul le silence ; Et ces jardins si chers aux jeux de mon enfance, Et cet humble ruisseau, dont les flots argentés Baignent ces rocs altiers que ma musc a chantés; Et ce rustique pont, et ce vieux ermitage , Omemens de mes vers, ainsi que du rivage ; J'y reviens, et mes sens trop limg-temps accablés.
Afirancbis de la fièyre aux acoès redoublés, S'auiment aux parfum» que la terre embaumée Laisse encor respirer à mon âme chariftée.
En battemens égaux mon sang plus épuré, Dans ses canaux étroits roule moins coloré; Le feu de la santé récbaufTe encor mes yeincsf Mon coeur semble renaître à l'aspect de ce& jrfainesl. De tout ce que j'y yois, tour à tour encbanté, Je m'y livre sans crainte au calme, à la gaité. Au bonheur de r&Tivi'C à l'aimable allégresse, La nature à moi seul semble olfrir sa richesse. Il semble, û mon ami, qu'au plus beau de ses mois,
Elle étale k mes yeux, pour la première fois.
Ses sublimes beautés que chaque instant varie :
€k>mbicn l'homme jouit en rentrant dans la vif !
De quel doux sentiment je me sens agité.
Quand je revois des bois la sombre majesté i
Quand l'épaisse forêt me prête son silence }
Quand les champs de Cérès m'offrent leur espérance ! . . .
Mais, hélas! je rénais, quand les Muses en deuil De cyprès douloureux couvrent plus d'un cercueil , Quand des rives d'Oullins l'amitié gémissante (i), Consacrant en beaux vers sa douleur éloquente. Fait retentir ses cris jusqu'aux bords du tombeau.
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Où de mes faibles jours s'éteignait le flambeau. Je reyiens à la yie au bruit des chants funèbres : Ah ! que ne puis-je au moins» à ces mânes célèbres. Apporter en tribut l'hommage de mes pleurs, Et parer leurs cercueils dépoétises tleurs !
Mais ayec toi du moins, sous mes épais feuillages, J'irai relire encor leurs immortels ouvrages. Admirer leur génie et ranimer mon cœur Au!c accords variés de leur luth enchanteur ; Tiens, et que l'amitié, les Muses et l'étude, A la fois, grâce a toiy peuplent ma solitude; Que la fine galté de tes contes piquans Y réjouisse encore, y charme mes instans ; Et que de tes discours l'élégante justesse, Unie au sentiment m'éclaire et m'intéresse.
Ainsi lorsqu'en tes murs, Qois (2), touché^de mon sort. Détournant loin de moi le glaive de la mort.
Par ses soins assidus soutenait ma jeunesse, Et de mes sens glacés ranimait la faiblesse, Ton aimable amitié rappelait mes esprits.
Suspendait mes douleurs, dissipait mes ennuis; Et mon cœur, rassuré par ta voix bienfaisante. Sentait fuir loin de lui les maux et l'épouvante. Ah! viens auprès de moi, de tes embrassemens
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La douceur manque seule à mes heureux insîtmS} Reyiens doue l'y mêler : loin du bruit de la Tille , Je ne te puis ofirir qu'un siasple et doux asile. De champêtres plaisirs; mais je connais ton cœur. Des champs comme le mien il est TadoMteur; Il chérit des forêts l'obsouritë sb^p^.
Des enfans d'Apollon à famais rërërëe , Et leur calme profond a droit de TëmouToir :
Reviens donc en jouir > et quand Tastre du soir Aura fait succéder à l'aube trop ardente, De ses rayons plus doux la clarté palissante. Dans le sein de la nuit, au fond de mes bosq[aets, Nous irons respirer la fraîcheur et la paix : La, dans un calme heureux bientôt ensevelies» Nos âmes s'ouvriront aux douces rêveries; .
Raisoniiant sans objet, discutant quelquefois , Jugeant, mais sans ai^ur, les peuples et les rois, Des erreurs, des forfaits, nous redirons l'histoire ^ Et de plus d'un héros abjurant la mémoire, Nous oserons briser ces ûffàmes autels Éleyés par la crainte aux tyrans des mortels....
Souvent lorsque la nuit , laissant régner l'aurore , Aura livré les monts au soleil qui les dore. Vers mon ruisseau tardif, dont les limpides flots,
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Sous Vanne recourbe roulent en yingt canaux ,
Nous irons en silence , au brochet trop avide ,
O&ir l'appât trompeur de la ligne homicide ,
Et ravir par la ruse à l'humide séjour
Ce roi dévastateur de sa paisible cour.....
Mais noiis fuirons bientôt ces jeux doux et faciles i
Il fauta nos loisirs des plaisir^ plus utiles :
Viens près de mon fermier, observer mes guérets ,
Voir ses nombreux travaux , surprendre leurs secrets ,
Tandis que sous tes yeux j'asservirai moi-même
Son indocile bœuf au joug de Triptolème
Nos plaisirs vari^ en seront plus piquans j L'ëtude et les beaux arts charmeront nos instans : Tantdt un tube en main , abandonnant la sphère Où rampe obscurément le stupide vulgaire , IVous irons de Newton rivaux audacieux ,
Sur leurs lois , sur leurs cours interroger les cicux } Et tantôt de Jussieu prenant le microscope , Nous analyserons et le cèdre et Vhysope.
Là , Chaptal nous dira par quels secrets ressorts (3) Daiis les fourneaux d'Hermès décomposant les corps. Le dieu qu'aux champs du Perse a révéré le Mage,
Dévoile leur substance à l'œil charmé du sage ; Pourquoi ce lourd métal dans son tube pressé.
Se montre à nos regards par le froid abaissé ,
Et comment de Franklin l'appareil sslutaire ,
Poui* garantir mon toit enchaîne le tonnerre j
Il est maître en ces arts : mais nous apprendra-t-il
Pourquoi de cet aimant le fluide subtil ,
Constamment yers le nord à nos yeuK se dirige 7
Saura-t-il expliquer par quel autre prodige
La mer dans ses bassins , faisant mugir ses Aots ,
En sort et tous les jours y rentre en temps ëgaux ?
Par quelles lois ce corps, attire yers la terre.
Cède à la pesanteur que sa chute accélère ?
Pourquoi l'Etna profond de ses gouffres brûlans ,
Yomit au loin le soufire et les feux déirorans —
Non, sans doute , il l'ignore } et puisque la scieuce
Même pour les sayans le cède à l'ignorance ,
Que du doute incertain l'asile ténébreux.
Est trop souvent la fin de ses travaux nombreux ?
Pourquoi nous fatiguer du poids de son étude ?
Les arts que tu chéris ont moins d'incertitude j
Ils offrent des plaisirs qui plus faits pour nos cœurs.
Répandront sur nos jours de plus grandes douceilrs. . . .
Qu'ils ornent donc ces lieux du charme de leurs fables.
Puisqu'il faut des erreurs, choisissons-les aimables.
Du chantre de Roland \eê tendres fictions
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Talent bien Mallebranche et ses illusions j
Et j'aime mieux Burrfaos et sa noble éloquence ,
Que Clairaut, que Maican, que toute leur science.
Que les poudreux écrits de cet obscur réyeur.
Géomètre savant, profond calculateur, r
Qu'un triangle rayit , que charme un logarithme ,
Mais qu'attristent des vers la cadence et le rithme....
Art des vers, art divin, beaux arts Consolateurs, La douceur de mes fours est due à vos faveurs .' Souvent quand des chagrins la troupe sacrilège , Jusqu'en ces lieux chéris me' poursuit et m'assiège , Je vous appelle' à moi: Votre aimable secours Dissipe leur cohorte et couple mes jours , Me rappelle au bonheur et bannit mes alannesj Malheureux qui vous hait ou méconnaît vos charmes ! . . . Que mon cœur est touché , que mes sens sont émus , Quand j'entends Orosmane , Alvarès ou Brutus; Quand je vois de Varvic la fierté généreuse , De Vendôme égaré l'ardeur impétueuse, Iscs larmes de Mérope, et le sombre transport Du fils d'Agamemnon, qu'a vaincu le remord!... Mon cœur, qui s'attendrit au tableau de leurs peines. Semble en le contemplant ne plus sentir les siennes.
Viens, et que ces beaux arts dont nous sommes épris.
£n <k:hauffiint nos cœurs raiiiin?;nt nqp espaits. . . . Mais en ?es chérissant honnrons TindiuU'ie } C'est ici qu'elle règne et s'unit au gënie :
Ici que tous les jours ses travaux merveilleux Préparent aux Didot des succès dignes d*eus :
Ici , surtout ici , qu'unissant en silence
Et le don d'inventer et la persévérance ,
Et le courage actif à qui tout est permis ,•
Et le calme de l'àme à qm tout est soumis;
Deux mortels franchissant l'impuissante barrière.
Qui de lliomme asservi Tesserrait la carrière , *
Vainqueurs audacieux des lois de l'univers,
Ont conquis par les arts le vaste champ des airs :
Des plus heureux talens leur retraite est l'asile |
Mais des douces vertus c'est le séjour tranquille.
Tiens les y c<Mitempler } là, sans austérité,
Habitent la franchise et la noble équité.
Et la candeur naïve et l'humble modestie.
Qui pare les succès et désarme l'envie.
C'est là que j'aime à voir d'un œil respectueux.
Cet auguste vieillard, qui bon, simple et pieux (4),
Épanche sans orgueil sur son front vénérable.
D'un siècle de vertus la joie inaltérable,
Et du bien qu'il a fait, gardant le souvenir^
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Fonde sur le passé l'espoir de l'avenir.
J'aime de ses discours la profonde sagesse,.
Et l'aimable gaitë de sa douce vieillesse.
Et la paix de son âme et ses cheveux blanchis
S'embellissant cncor des lauriers de ses fils.
J'aime à voir se presser sons sa main paternelle.
Ces générations dont il est le modèle ,
Et lui-même, entoui'é de ses enfans cbéris,
Régner avep bonté sur ce peuple soumis :
Ainsi dans nos forêts l'antique chêne ombrage
De nombreux rejetons unis sous son feuillage. . . .
Et moi quand de Bacchus les fortunés coteaux , Auront du vendangeur vu finir les travaux;
Quand les chantres ailés suspendant leur ramage ,
Auront fui de nos bois le jaunissant feuillage ;
Quand soufilant ses friuuits sur ces bords attristés.
L'hiver de mes bosquets flétrira les beautés ,
Ravira de mes champs l'éclatante parure ,
Et dans sa tombe eucor plongera la nature ,
J'irai, fidèle ami, de ton ciel toujours pur.
Réclamer près de toi la clémence et l'azur.
Revoir, malgré Borée au sein des vertes plaines,
Rouler en liberté les ondes incertaines ,
II. a
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Parcourir ces jardins, oà bravant les autans, X/e myrte et le laurier cndiainent le printemps , £t chers à la beauté, par un heureux prodige. Au milieu des hivers font refleurir leur tige. Oui, j'irai retrouver ces antiques remparts (5) Qu'honorent à la fois le commerce et les arts ; Où des nobles talens l'immortf^l assemblage - Consacre la retraite et les bienfaits d'un sage (6) ; Oii leur temple sacré , propice k mes désirs (7) , M'offire l'instruction unie aux vrais plaisirs : Ces murs que je chéris , lorsque je peux encore Y serrer dans mes bras les amis que j'adore.
De leur goût éclairé recevoir les leçons , Et de ton luth facile entendre les doux sons.
ET
ECLAIRCISSEMENS.
(l) PAGE a58, YERS 22. *
Q«iand des riyes d'Oullins ramitië gémissante , etc.
OuLLXNS est un village auprès de Lyon, où l'arcbevéque de cette ville, Montazet, avait une magnifique maison de campagne. Thomas et Ducis avaient été voyager dans Test et le midi de la France, et ils s'étaient séparés k Lyon , Ducis ayant voulu aller passer quelque temps en Savoye , pays de sa naissance. Un accident fort dangereux, arrivé a celui-ci pendant sa route, l'avait laissé, presque mourant, dans un village, au pied des Alpes; et Thomas, qui était encore a Lyon, où il était resté a l'attendre, s'empressa de voler a son secours; et après l'avoir soigné pendant quelque temps, dans une misérable auberge, le ra-
mena k Lyon presque entiërement rétabli : Ducis exprima sa reconnaissance à son ami, par une ëpître sur l'amitië, qu'il lut en sa présence a une séance publique de l'Académie de Lyon , dont ils étaient membres tous les deux, ainsi que moi. Mais le bonheur qu'ils éprouvaient de se retrouver ensemble, après le malheureux accident arrivé a l'un d'eux, et qui avait failli les séparer pour jamais, ne fut pas de longue durée ; Thomas fut atteint d'une maladie subite et funeste, et il n'eut que le temps de se faire transporter dans la maison de campagne de l'archevêque, a Oullins, où il reçut de ce prélat, son confrère h l'Académie française, et de son ami Duçis, les soins les plus empressés, et où il mourut en très-peu de jours dans les bras de l'un et de l'autre : Ducis consigna l'expression de ses regrets dans cette même épîtrc qu'il avait composée pour rappeler sa reconnaissance et son amitié envers celui dont il était forcé de pleurer la perte, en y ajoutant de nouveaux vers pleins de sensibilité.
Thomas est enterré dans le cimetière d'Oullins; Ducis et Montazet composèrent son épitaphe.
(2) PAGE 259, VEAS 16^ ^
Ainsi lorsqu'en tes murs, Gois, touché de mon sort, et«.
Gois était le médecin: de l'auteur ; il est mort depuis quelques années, honoré de la confiance et de Festime de ses concitoyens,
Là, Ghaptal nous dira par quels secrets ressorts,
Dans les fourneaux d'Hermès décomposant les corps , etc.
M. le comte Ghaptal , aujourd'hui pair de France , après avoir été successivement conseiller d'état, sénateur et ministre, et Tun des sa vans les plus distingués de ce temps^ci, était, lorsque ces vers ont été composés, professeur de chimie à Montpellier, et il remplissait cette place à laquelle l'avait appelé le choix des états-généraux du Languedoc, avec un succès très-remarquable. Il avait déjà , quoique très-jeune , publié, à cette époque, plusieurs ouvrages sur la chimie et sur la physique , et fait de précieuses découvertes, principalement sur l'application des principes et des résultats de ces sciences, k la pratique de Tindustiie
et des arts. C'est k ces écrits que je faisais allusion dans ces yers : je n'avais alors aucune liaison avec ce savant, dont je devais un jour m'honorer d'être le collègue et l'ami ^ et llionunage qu'aurait pu provoquer depuis, le sentiment d'un attachement vëritable, n'était alors inspiré que par celui d'une rigoureuse justice....
(4) PAOB 264) ^<RS 21.
Cet auguste yieillard , qui boD , simple et pieux , etc.
Ce vieîHard était le père des frères Montgolfier, dont j'ai déjà parlé plwneurs fois dans ce recueil; il mourut en 1793, a l'âge de quatre-vingt-quinze ans, après avoir donné l'exemple de la plus heureuse longévité.. Il avait conservé jusques k la fin de sa vie la force dii corps et la puissance de la raison et de l'esprit, et il a cessé de vivre sans avoir connu aucime des infirmités de la vieiMesse. Il avait un grand nombre d'eufans, de petits-en&ns et d'arrière-petits-enfans, lesquels étaieut presque tous rassemblés autour de lui, et occupés aux travaux de sa belle manufacture : jamais la vie patriarchale fondée sur une autorité on peu absolue , ne s'est montrée avec plus de vérité et
de bonheur. Les moeurs de ce vieilfard étaient simples et modestes, et sa probité austère et inaltérable, n a^ait im très-grand sens et de grandes lumières sur Fart industriel qu'il avait exercé pendant toute sa vie ; mais il tenait beaucoup aux anciennes routines et repoussait avec ime sorte d'obstination les développemens des nouvelles découvertes , qui devaient si fort . honorer son nom dans la personne de ses descendans.
Oui, j'irai retrouver ces antiques remparts Qu'honorent a la fois le commerce et les arts.
On sait que la ville de ^ismes, qui était autrefois une colonie romaine , possède de très-beUes antiquités : elle n'est pas moins fameuse par son industrie , son commerce , et l'activité de ses manufactures. Hélas! elle ne Ta été que trop par ses malheurs, dont j'ai dé)a fait mention dans un autr^ endroit de ce recueil f
(6) PAGE 266 , VETÎ S 7.
Ou des nobles talens rimmortel assemblage Consacre la retraite et les bienfaits d'un sage.
M. SÉGUIER. Voici la notice sur ce savant illustre que j'adressai le 12 septembre J784, peu <k jours aprJis sa mort, aux auteurs du Journal de Paris, qui l'imprimèrent le 10 octobre suivant.
« Jean-François Séguier, mort à Nismes le i*' de ce mois, y naquit en i^oS dans le sein d'une famille distinguée. 11 manifesta de très-bonne heure cet amour ardent pom* l'étude, qui fut la sente passion de sa vie ; et la connaissance de l'antiquité fut,, dès son enfance, le principal but de ses travaux. Appelé par le vœu de sa famille à exercer un jour une charge de conseiller, que possédait son père, il osa se refuser a ses instances , et il ,n'est peut-être pas hors de place de remarquer ici que , comme presque tous ceux qui se sont rendus célèbres dans les sciences ou dans les lettres, M. Séguier fut obligé, pour suivre l'impulsion de son génie, de résister aux désirs de sa famille, et de surmonter les obstacles qu'elle mettait à ses progrès.
» Son érudition commençait a lui donner quelque célébrité parmi les savans de l'Europe, lorsque l'illustre Maffei vint en France, où sa gloire l'avait devance. Son arrivée a Nismes permit a M. Séguier de le con-
siilter y et lui facilita les moyens de puiser auprès de lui de nouvelles lumières. Il se forma entre eux une liaison intime que la mort seule put rompre : ils se promirent mutuellement de ne plus se quitter, et ils tinrent parole. M. Séguier accompagna Maffei dans tous ses voyages , et enfin à Vérone , où il resta jusques a ce que sa mort le dégageât de sa promesse, et lui permît de retourner dans sa patrie, après une absence de plus de vingt-cinq ans.
» Ses premiers regards, en revenant a Nismes, se tournèrent vers ce nwnument superbe , reste précieux de la magnificence romaine, connu sous le nom de Maison -Carrée, et qui, après le Panthéon, est le plus parfait et le mieux conservé de tous ceux qui sont échappés aux déprédations des barbares et aux efforts du teipps, démolissant en silence , comme l'a dit l'illustre auteur du beau Voyage de la Grèce t sa destination primitive et l'époque de sa fondation, également inconnues, étaient depuis pn^iieurs siècles l'objet des dissertations des éruÉts et d'une foule de conjectures M. Ségnier, dès sa plus tendre jeunesse, avait pensé qu'il se-
rail possible de rétablir rinscriptioa placée autrefois sur le fronton de rëdifice, en observant la position respective d'une saite de trous que Ton y aper. cevait encore, et qui] siq^posait, d'après l'opinion du savant Peyresg, avoir ëtë destinés k recevoir les crampons avec lesquels chacune des lettres avait été scellée dans la pierre. Il avait dès lors levé le dessin de ces trous , mais son absence de Nismes avait interrompu ses travaux : il en reprit la suite a son retour, et le succès le plus complet couronna son entreprise. Après une foule d'essais aussi longs que pénibles, dont il rendit compte lui-même dans une dissertation qu'il publia sur ce sujet, et sur lesquels on peut aussi consulter Y Encyclopédie , au mot Nismes, article Maison-Carrée y il parvint a restituer en entier cette inscription totalement enlevée , et a prouver que cet édifice était un temple érigé par la colonie de Nismes a Lucius et a Gaius , fils de M. Agrippa, enfans adoptifs d'AcGUSTE, leiu* grandr-père maternel. Cette découverte si célèbre fut pour M.^guier im moyen d'en faire de nouvelles, en appliquant sonijjirocédé k d'autres inscriptions pareillement détruites : il
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parvint k fixer la destination et Forigine de deux autres édifices , situés l'un a Arles, et l'autre k Vienne en Dauphin É. Il expliqua aussi, mais d'une autre manière, une suite de caractères inintelligibles, et absolument difTérens de tous les Alphabets connus, qui se trouvaient sur une plaque de bronze, découverte près de Lyon.
» On trouva dans les papiers de feu M. TabbéBeley, plusieurs inscriptigns inconnues aux savans, et l'on voulut savoir si elles avaient été publiées. On s'adressa a M. Séguier, qui donna sur-le-champ une réponse satisfaisante : cet édaircissement, qui supposait de grandes recherches, fut l'ouvrage de quelques minutes. M. Séguier, en effet, n'avait eu qu'k ouvrir un ouvrage qu'il venait de terminer, et qu'il n'a pas fait imprimer. C'est un répertoire complet et universel de toutes les inscriptions existantes, avec l'indication du livre et de la page où chacune d'elles se trouve : l'auteur y rapporte en entier toutes celles qui n'ont pas encore été publiées, et le nombre en est immense. On sent combien un pareil ouvrage est précieux; il est maintenant k la bibliothèque du Roi, oà tout le monde peut le Consulter.
» M. Sëguier n'était pas moins verse dans toutes les parties de l'histoire naturelle. Il était regardé comme l'un des plus grands botanistes de l'Europe. Il fit apercevoir a Linnœus quelques erreurs qui s'étaient glissées dans l'un de ses ouvrages.: cet illustre savant s'empressa d'adopter la correction proposée par M. Séguier, et daigna l'appeler son maître. Il a publié plusieurs écrits sur les plantes , qui sont devenus des livres classiques. On fait grand cas de ses PlanUe^eronenses, et sa Bibliotfieca-Botanica a été souvent réimprimée. Il avait formé un cabinet d'histoire naturelle véritablement précieux, dans lequel on remarque principalement deux suites imiques et trèsnombreuses, l'une de poissons pétrifiés, et l'autre d'ardoises herborisées,
») Il a presque toujours écrit en latin : sa Dissertation sur la Maison-Carrée est son seul ouvrage français. Il écrivait la langue de Pline avec une élégance et une piu-eté peu communes. Il possédait les langues orientales et presque toutes les langues vivantes, et il entretenait une correspondance suivie avec presque tous les savans de l'Europe, en écrivant à chacun
dans sa propre langue. Sa mémoire était prodigieuse. Il savait par cœur une quantité immense d'inscriptions; et si Ton considère que depuis plus de soixante ans il travaillait quinze heures par jour, on concevra l'étendue de ses connaissances. Tous les savansqui passaient ^ Tïxsmes allaient rendre hommage a ses talens et a sa personne ; les princes et les souverains s empressaient de le voir. Un grand prince (i), placé près du trône ^ voulut , lors de son passage à Nismes , visiter le cabinet de M. Séguier; il accueillit ce savant avec cette bonté qui le caractérise, et daigna lui prouver, par une foule d'observations, combien toutes les parties de l'érudition lui sont familières.
» Ce cabinet si précieux subsistera à jamais dans le lieu même où il a été formé. Quelques années avant sa mort y M. Séguier en assura la propriété à l'Académie
rojale de ISismes, dont il était l'âme, en joignant k ce don celui de sa bibliothèque et de son recueil d'antiquités. U voulut ainsi fonder pour cette compagnie une existence durable , et continuer même , après sa mort
(i) Monsieur, aujourd'hui Louis XVIII.
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a répandre ses lumières siir elle. L'Académie n'a pas attendu qu'il ne fût plus pour lui donner des témoignages publics de sa vénération et de sa reconnaissance : la mort de M. de Becdelièvre, évêque de rfismes, ayant fait vaquer le titre de son protecteur, elle le déféra d'une voix unanime a M. Séguier, alors son secrétaire perpétuel, quoique ce titre semble ne devoir appartenir qu'à des personnes constituées en dignité ; mais elle pensa qu'un savant illustre , dont le génie et les travaux faisaient sa plus grande gloire , et qui, par ses bienfaits, assurait sa durée, était son véritable protecteur; et elle le força d'accepter ce titre, que sa modestie repoussait.
M Ses mœurs étaient pures et douces : il était charitable et bon, simple et modeste, accessible a tout le monde. Il se plaisait également a dissiper l'ignorance et l'infortune , et sa perte a excité les regrets des savans et des gens de bien. L'amitié dont il m'honorait versait un charme inexprimable sur ma jeimesse, et mes regrets seront éternels. J'ai du moins la consolation de le voir universellement pleuré; et quelque douleur que sa mort m'ait fait éprouver, il ne m'est
pas permis de dire, sans être injuste : Nullijlehilior guam mihi. Sa mort a répandu un deui] universel dans la ville qui s'honorera toujours de Tavoir vu naître. »
L'Académie royale de Nismes, dontSéguier avait été le bienfaiteur et le plus précieux ornement , tint peu de temps après sa mort une assemblée publique, destinée uniquement à rendre hommage à sa mémoire. Son éloge y fut prononcé , et plusieurs académiciens lurent d'autres ouvrages a sa louange. Le public, accoiu'u en foule, parut accueillir avec bienveillance un Discours philosophique sur le bonheur, auquel j'avais ajouté quelques vers relatifs a la solennité qui nous réunissait. Je crois pouvoir les rappeler ici pour compléter ce que j'avais à dire sur le savan^t dont je parle , lequel , dans une autre occasion , a été dignement célébré par un autre savant non moins recommandable , par M. Dacier, éloquent et noble interprète de l'Académie des inscriptions et belles-lettres, a laquelle M. Séguier appartenait aussi.
"Voici les vers que j'ai rappelés.
Après avoir exposé l'erreur de ceux qui croient
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trouver le bonheur dans les grandes places et dans les faveurs de la fortune , j'ajoutais :
Oh! que j'aime bien mieux celui dont le génie,
Unissant aux talens l'aimable modestie.
Sans orgueil yoit la gloire illustrer ses instans ,
Et d'immortels lauriers couyrir ses cbeveux blancs :
Nul trouble ne Témcut, nul désir ne Penflamme ;
Le calme est dans son cœur, la paix est dans son âme;
Ses jours libres et purs , exempts de tous soucis ,
S'écoulent doucement par l'étude embellis ;
La vertu bienfaisante habite en son asile ,
Il s'y livre avec joie au bonheur d'être utile ;
£t ses jours consacrés à de nobles travaux ,
Sans cesse à l'avenir offrent des biens nouveaux.
Les beaux-arts qui de fleurs ornèrent sa jeunesse,
Par leur charme puissant consolent sa vieillesse : .
11 doit à leurs bienfaits la douceur de ses jours,
Et fortuné par eux il les chérit toujoui^s»
De travaux et d'honneurs sa carrière est remplie;
Il voit sans nul effroi le terme de sa vie :
Et quittant sans regret ce terrestre séjour,
JRien ne trouble sa fin, c'est le soir d'un beau jour (i).
(i) La Fontaine.
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Tel nous vîmes Séguier , Sëguicr dont l'indulgence
Prétait un si grand charme à l'austère science;
Séguier dont les vertus enchaiuaient tous les cœurs,
Sé^uier qu'un peuple entier honore de ses pleurs.
Et dont la mort de deuil a couvert sa patrie.
Il éclaira les arts du llamheau du g^uie ,
Son coup d'œil sur et prompt perça l'ohscurité
Qui couvrait la nature et son immensité;
Des siècles dévorans il répara l'injure;
Et repoussant les coups de leur faulx lente et sâre
Il triompha du temps et de ses vains efforts ,
Et de l'antiquité lui ravit les trésors.
Soiiiante ans de travaux consacrent son génie ;
Soixante ans de vertus ont embelli sa vie!
Et tandis que son nom remplissait l'univers,
Qu'aux savans ses écrits et précieux et chers
Attestaient ses taletis à l'Europe en silence.
Ses bienfaisantes mains soulageaient l'indigence j
Et le pauvre ignorant sa gloire et ses travaux,
Bénissait la vertu qui dissipait ses maux.
lî fut heureux , sans doute , et l'odieuse envie
De ses obscurs poisons ne troubla point sa vie ;
Chacun à ses travaux s'empressait d'applaudir,
Ghacun.de ses succès s'empressait de jouir j
Aux talens, aux vertus, chacun rendant hommage.
Honorait le savant et respectait le sage ,
Admirait son esprit et chérissait son cœur.
Maigre sa renommée il trouva le bonheur j Il monta sans combats au temple de mémoire, Et sa simplicité fit pardonner sa gloire.
Constamment entouré de yertueux amis, D'admirateurs zélés, de disciples chéris, La haine et ses clameurs, Tignoranoe inflexible N'assaillirent jamais son cœur toujours paisible. Dédaignant les honneurs, simple au sein des succès. Il vécut sans remords et mourut sans regrets.
(7) PAOB a66, v»Rs 8.
Où leur temple sacré, propice à mes désirs, M 'oflre l'instruction unie aux vrais plaisirs.
Les plaisirs de l'étude, et les agrémens d'une société aussi spirituelle qu'éclairée. Tous les membres de cette compagnie, qui la composaient au moment où je manifestais l'espérance de me retrouver bientôt au milieu d'elle, ont successivement cessé de vivre j plusieurs même, victimes de la Révolution, ont ajouté, par le genre de leur mort, aux regrets que leur perte a causés a ceux qui, comme moi, s'honoraient d'être leurs amis, et n'ont jamais cessé d'être fidèles a leur mémoire.
Je dois ajouter ici sur cette société savante, en rectifiant ce que j'ai dit dans la précédente note, a propos du don que lui avait fait M. Séguier, que la Convention l'ayant supprimée comme toutes les académies, fit vendre sa maison au profit de l'État comme propriété nationale , et attribua sa bibliothèque et ses cabinets à la ville de Nismes; il est yrai, qu'ayant été rétablie depuis, les administrations locales se sont empressées, dans l'intérêt même du public et des lettres , de lui restituer la jouissance et la garde de la bibliothèque et des cabinets dont elle avait été si impolitiquement et si injustement dépouillée. Je dois dire encore, qu'elle montre tous les jours, par les divers mémoires dont elle publie le recueil, qu'elle était essentiellement digne d'être réintégrée dans la possession d'un dépôt aussi précieux.
Je crois devoir reproduire ici la Réclamation adressée h la Chambre des Pairs contre l'existence des maisons de jeux de hasard, telle qu'elle a été distribuée a tous ses Membres et à c« u\ de la Chambre des Députés , au mois de juillet 1822. Je l'ai annoncée plus haut à roccasion des vers qui ont rapport à cet épouvantable fléau, si impolitiquem'*nt autorisé par le gouvemempnt et les magistrats char* gés du maintien des lois et de l'ordre public -. on pourra y trouver la répétition de quelques-unes des choses que j'ai déjà dites sur le même sujet, et j'en demande pardon à mes lecteurs} mais je crois pouvoir dire comme Voltaire, à qui 1 on reprochait de revenir souvent sur les mêmes objets : Je les répéterai jusques à ce que l'on se soit corrigé , et je le ferai si fréquemment, qu'on sera forcé défaire enfin ce que je demande.
J'ai donné à cet écrit la forme d'un discours à la tribune; je n'ai pas cru qu'il y eût le moindre inconvénient, surtout d'après la déclaration que je fais que ce n'»*st qu'an mode de rédaction, et que ce discours n'a pas été prononcé.
ADRESSÉE A LA CHAMBRE DES PAIRS
JHessieurs,
Il existe dans Tintérieur de Paris , et dans quelques autres Tilles du royaume, de sanguinaires établissemens , non-seulement tolérés au mépris des lois 9 mais encore favorisés et protégés par le gouvernement lui-même. Là se disposent > tous les malheurs , là naissent et ^e développent tous les désordres qui troublent l'état et la société : là des brigandages sans nombre, non-seulement ténébreux et cachés, mais encore avoués et publics , et constamment privilégiés , fondés sur les passions les plus vives ^ et en même temps les
plus honteuses 9 appuyés sur tous les genres de séductions, causent la ruine des citoyens , le désespoir et la mort de beaucoup d^entre eux , amènent le relâchement et l'oubli de tous les liens sociaux, la destruction de tous les sentimens généreux, donnent une direction fausse et criminelle à l'ambition et à l'espérance , offrent un emploi funeste aux capitaux réclamés par une utile industrie; véritables foyers de dépravation et de crime, d'où s'élancent sur le reste de la société toutes les calamités qui peuvent désoler la terre ] asiles affreux que nul père de famille ne doit envisager sans effroi, nulle épouse sans terreur, qui ne laissent aucune sécurité, ni à l'amitié, ni à la vertu, ni à l'honneur individuel; avec lesquels nul comptable n'est sûr de ne pas mourir , par l'infidélité d'un commis ou par sa propre faute, dans la misère et dans l'opprobre...
Ces établissemens sont les maisons de jeu....
Ce n'est pas la première fois, j'aime à le dire, que je me suis élevé contre elles ; j'en ai demandé la suppression au Conseil des Cinq-Cents, pendant
que j'arais Phooneur d'y siéger avec plusieurs de Tos Seigneuries : ma proposition fut renvoyée à une commis(iJon dont je fus membre et ensuite rapporteur, et au nom de laquelle un projet de loi fut présenté à ce Conseil après quelques déve* loppemens. Mes deux discours furent imprimés par son ordre.
Toutefois cette démarche ne produisit aucun effet : elle fut paralysée par la malheureuse journée du 18 fructidor, q^î? ^^ chassant mes honorables amis et moi-même des deux sections <^e l'assemblée législative d'alors , anéantit tous les projets d'amélioration que nous avions formés, non-seulement sur ce point, mais sur beaucoup d'autres , et renversa toutes les espérances que commençaient à concevoir , après tant de crises , les amis de la patrie, de la justice et de la véritable liberté.
Mais lorsque j'attaquai l'existence de ces repaires de corruption, ils ne la devaient qu'à des abus favorisés en secret 5 les maux qu'ails produisaient étaient grands sans doute, mais ils n'étaient
que tolérés, comme beaucoup d'autres qui régnaient alors , et ils pouTaient n^étre que passa* gers : le gouvernement de ce temps-là , tout immoral quUl pouTait être , n^aurait pas osé les au^toriser ouvertement , ni les exploiter à son profit : on ne pouvait accuser à cet égard que son indifférence pour le bien , que sa faiblesse et la nullité de son pouvoir, mais non sa cupidité criminelle. Ce ne fut qu^après le 18 fructidor, peutêtre même qu'après le 18 brumaire, que les maisons de jeu acquirent une sorte d'existence publique , et que leur odieux produit fut consacré par un privilège... Ce ne fut qu'alors que le gouvernement imagina de vendre à divers entrepreneurs avoués et reconnus, le droit exclusif de faire commettre impunément tous les désordres que leur existence pouvait faire naître, en consentant, pour quelques sommes recueillies sans avantage, dépensées sans économie et appliquées \
sans utilité, à tous les maux qui résultent journellement de l'existence autorisée de ces réceptacles impurs de scandale et d'immoralité.
Mais avant cette dernière époque, cVftt-à-<lire, avant que le gouvernement n'eût attiré sur lui une responsabilité morale aussi tei;rible , on n'en repoussait pas moins mes réclamations, toutes politiques- et toutes justes qu'elles fussent; car les abus les plus funestes trouvent toujours des défenseurs parmi ceux à qui ils produisent de l'argent. On me répondait , en se fondant ayec hypocrisie sur les principes du temps y qu'il ^'était pas possible d'empêcher les citoyens de se livrer aux amusemens de leurs choix, et de prohiber aux propriétaires des maisons que je dénonçais , la faculté d'admettre chez eux cens qu'ils trouvaient bon d'y recevoir , même d'y dresser des tables de jeu pour leur amusement, si cela pouvait leur
être agréable Cette objection pouvait paraître
spécieuse alors; mais aujourd'hui que des principes plus exacts nous ont appris que la liberté de chaque citoyen rencontre des bornes insurmontables dans la portion de son exercice qui peut de* venir nuisible aux autres, une pareille réponse
manquerait de justesse; et ces principes même ri. 25
ne sant plus réclamas par ceux-là qui semblaient appuyer alors , sur leur malheureuse application, le maintien de ces funestes étâbiissemens , puiscjue ce maintien ne repose que sur un privilège. Ce n'est pas , en effet , en Tertu du droit naturel que les directeurs des maisons de jeu se permettent d'y appeler le public : c'est en vertu de l'autorisation que le gouvernement leur en accorde; car il en est maintenant du droit d'exercer cette criminelle industrie , comme de ces entreprises de canaux 9 de dessèchement de marais 9 de construction d'ouvrages publics, etc. C'est le gouvernement qui en concède le droit exclusif, aux conditions les plus avantageuses pour lui , et il a considéré long-temps ce produit comme une branche importante de son revenu caché.
Quoi qu'il en soit, le gouvernement d'alors s'efibrça de multiplier les maisons de jeu dans toutes les villes soumises à son obéissance , et le désordre devint bientôt général. ^
Cependant de grandes oppositions s'élevèrent dans les provinces; des préfets même, presque
partout agens passifs de Paatorité supérieure ^ se refusèrent à en autoriser rétablissement, semblables en cela à quelques-uns des dépositaires du pouvoir de Charles IX de Médicis , qui osèrent désobéir à leurs maîtres plutôt que de consentir à iaire égorger leurs sujets diaprés leurs ordres : de grandes villes réclamèrent Pexécution des lois an* ciennes , et celle de Lyon en particulier obtint que la prohibition des jeux de hasard continuerait à avoir lieu dans cette cité industrielle et laborieuse dont ils menaçaient la prospérité. Bientôt, et cVst Tordre qui subsiste encore , le fléau privilégié des maisons de jeu ne frappa plus légalement que la ville de Paris, et celles à qui le ciel a accordé des eaux minérales ^ de telle sorte que si le hasard faisait jaillir pour la première fois , dans une ville quelconque , une de ces sources bienfaisantes qui rendent quelquefois la santé à l'homme malheureux qui Ta perdue, elle rentrerait, par cela seul, dans le domaine des maisons de jeu, comme par une de ces compensations qui placent le bien à côté du mal^ et plus fréquemment encore , le mal à côté du bien.
Toutefois je ne oonteste point au gouTernement le droit d'établir des maisons de jeu , de vendre à des particuliers la permission de rassembler chez eux la bonne et même la i^uyaise compagnie, d ou- Trir des salons plus ou moins ricbes^ des ap partemens plus ou moins yastes, et d^y recevoir qui boa leur semble. La cbarte lui en donne le droit , et je suis loin de vouloir mettre des bornes au pouvoir que peut lui conférer cet acte immortel dé la sagesse et de la bonté du Roi.... Mais ce n'est pas de cela qu'il s'agit : s'il ne faut pas restreindre le droit du gouvernement dans de trop rigoureuses limites ^ il ne faut pas non plus l'étendre au-delà | de ses justes bornes y et il faut ramener la quei«
tion à son véritable terme |
Le gouvernement y en autorisant l'établissement des maisons de je« , comme il autorise l'établissement des maisons de fêtes , des maisons de spectacles 9 des bals champêtres et des bals de ville ) | n'a pas pu autoriser les entrepreneurs avec lesquels il a traité y à y commettre des délits condamnés par les lois y à y faire des ckoâes illicites :
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un restaurateur (que cette comparaison me soit permise ) ne peut ouvrir ses salles à manger sans en avoir obtenu ^autorisation ; le prix de cette ^autorisation est la patente qu'il est tenu de payer; mais dette autorisation pourrait>elle lui donner le droit d'empoisonner les mets qu'il donne aux particuliers qu'il reçoit chez lui? Croit-on que la permission d'ouvrir uq cabinet de lecture ^ un salon littéraire } une exposition pubUque Ae gravures et de tableaux, pourrait comprendre en même temps celle de faire lire aux abonnés ces écrits destructeurs de toute morale , et réprouvés par tous les gouvernemjens j ou d'exposer des peintures scandaleuses , ou de provoquer à la révolte et à la sédition par des discours plus ou moins coupables?... Enfin , si les moeurs publiques étaient outragées dans ces spectacles nombreux , où la promenade est unie à d'autres plaisirs pour le délassement des citoyens , croit-on que leurs directeurs seraient à l'abri de toute recherche , parce qu'ils payeraient au gouvernement le prix de l'autorisation qu'ils auraient obtenue?,...
Chacun de tous , Messieurs 9 a déjà répondu en lui-même à ces différentes questions.
Quant à moi, je le répète , nulle autorité} nul pou- Toir, nulle puissance, nul magistrat , nul ministre oie peuvent dispenser de Tobligation dVxécuter les lois 9 ni empêcher les poursuites que leur infraction doit provoquer ^ et quand j'ai vu , il n'y a pas long- temps, mettre en fait, à propos de je né sais quel acte ministériel que l'on discutait , que l'autorité publique avait , comme les particuliers , le droit de ne pas poursuivre les attentats contre l'ordre public , j'ai frémi en voyant dans l'avenir les crii)ies les plus funestes , les plus nuisibles à la société , trouvant un abri sous le despotisme des subalternes, le plus redoutable de tous.
Non, Messieurs, nul ne peut s'élever au-dessus des lois : le Roi même ne règne et né veut régner' que par elles 5 et il n'est dans l^autorité de personne d'empêcber la poursuite des délits qui troublent la société. Un particulier sans doute peut pardonner l'offense qui lui est faite, peut ne pas poursuivre celui qui l'a commise ; mais le ma-
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glstrat chargé de la répression des délits publics , ne peut demeurer dans Tinaction ^ ftlors qu^il en a connaissance.
Il y a deux choses à considérer dans Inexistence dés maisons de jeu : !<>. leur établissement; il ne peut aYoir lieu sans* Pautorisat ion du gouvernenient, puisqu'il s'agit de l'ouverture d'un lieu public et d'un rassemblement de citoyens : or , jerne conteste point à celui-ci le droit de le donner; 2^. l'ordre qui doit être suivi dans leur intérieur/ leur application y leu réemploi , la conduite de ceux qui les dirigent, de ceux qui (es fi^quentent ; et sous ce dernier point de rue ^ elles sont , comme tous les lieux publics ^ sous la perpétuelle surveillance de la police ^ non pas ténébreuse ^ non pas inqnisitoriale y mais avouée , mais franche ^ mais ostensible. Là, comme ailleurs , ià^ comme par» ^tout , les lois doivent être exécutées y et personne, je l'ai déjà dit, ne peut en aSitoriser la violation (i),
(i) Lorsque le Roi fait grâce de la peine qu'il a encourue
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Or y que disent -elles ces lois? que dit la dernière , celle <ik>nt la promulgation fut en quelque sorte contemporaine, sous le dernier gouvernement, de rétablissement des maisons de jeu?.... celle qneleiloi s'est rendue personnelle en la pro* mulguant de nouveau, revêtue de son auguste nom, et en .ordonnant à tous les magistrat! , à tous les agens de son autorité , à tous les citoyens de son royaume de Pexécuter comme loi de Pétat ^ le Code pénal enfin , destiné à réprimer tous les crimes, à être la règle de toirs les magistrats, de tous les juges ^ à être la garantie «t la défense de la société tout entière?.... Le voici :
ce Ceux qui auront tenu une maison de jeu de 39 HASARD^ et qui y auront admis le public , soit
au criminel qui y a ^té condamné, il ne Tiole pas la loi. Ha l'exëcute ; il dispense ^du châtiment, mais il ne dispense pas de la poursuite du crime j ef sa clémence, souvent si nécessaire et toujours si précieuse , n'empêche pas qu'au moins , par l'exemple d'une instruction criminelle, la société ne soit vengée....
» librement y soit par la présentation des intéresx> ses ou aiHliés, les banquiers de cette maison. •.» y> seront punis d'un emprisonnement ^ etc. (1). » Vous le voyez , Messieurs , il n'existe aucune exception pour les maisons autorisées qui auront
(i) Art. 4io du Gode pénal. «^Ceux qui aiyont tenu une » maison de jeux de hasard, et y auront admis le public» I» soit librement , soit sur la présentation des intéresses ou » affilies, les banquiers de cette maison, tous ceux qui auront » établi ou tenu des loteries non autorisées par la l«i, tous » administrateurs^ préposés ou agens de ces établissemeni , » seront punis d'un emprisonnement de deux mois au moins » et de six mois au plus, et d'une amende de 100 fir. à » 6000 fr.
» Les coupables pourront être de plus , à compter du jour m OÙ ils auront subi leur poine , interdits pendant cinq ans » au moins, et dix ans au plus, des droits mentionnés en » l'art. 4^ du présent Gode.
» Dans tous les cas » seront confiAjués tous Jes fonds ou ef» » fets qui seront trouvés exposés au jeu, ou mis à la lotefie, » les meubles, instrumens» ustensiles, appareils employés ou » destinés au service des jeus ou des loteries, les meubles et » effets dout ces lieux seront garnis ou décorés. »
298 RÉCLAMATION CONTRE LES J£UX tenu^ catsles permissions d^ouvrir et de tenir une mmson de jen^ ne peut s^étendre jusquesà donner à jouer à des jeux de hasard^.... ainsi , même dans les lieuj: autorisés j celui qui donne à jouer à des jeux de hasard, est punissable.
Cette loi ^ Messieurs , ainsi que je Tiens de le dire , est la dernière de toutes celles qui ont été portées sur cet objet ^ mais qu^il s^en faut qu^elle soit la seule , quMle soit la première !•••
Il faut le dire , il n'est aucune époque de la monarchie où la législation n'ait réprimé les jeux de basard , où la sagesse de nos Rois ne se soit éle* yée contre eux.
Si je remonte jusqu^à Cbarlemagne^ je trouve une loi de ce prince 9 qui les défend sous des peines très-graves. Louis-ie-Débonnaire, Cbarles-le- Bel j ont imité à cet égard la sagesse de Pauguste cbef de leur dynastie.... Saint Louis, dont les actes administratifs et judiciaires ont si fort con« trîbaé à établir la liberté de ses sujets , sous Pégide de la monarchie, confirma ces mimes lois contre les jeux ^ et donna une nouvelle force à
cette expression de la sagesse et de la volonté des monarques ses prédécesseurs.
Cest après les troubles politiques que les lois deviennent de plus en plus nécessaires. Charles Yy qui acquit si justement le nom de sage , ne fut pas plutôt paisible possesseur de son trône, qu'il ajouta, relativement aux jeux de -hasard, de nouvelles dispositions législatives^ plus sévères encore, à celles qui étaient alors en vigueur.
Charles YIII, en i4Ô5} François I®', en i53a^ Henri II , peu de temps après ; Charles IX, par une ordonnance rendue sur la demande des Étatsgénéraux d'Orléans^ en i56o, et par l'ordonnance de Moulins , proscrivirent encore les jeux de hasard. Henri III en fit de même par son ordonnance , en 1 Sy/y rendue aussi sur la demande des premiers États-généraux de Blois. Louis XIII, en iôi 1 et 1629, et Louis XIY enfin , par plus de vingt ordonnances, édits, déclarations et arrêts du conseil , sous des peines plus ou moins sévères , et dans les termes les plus énergiques , proscrivirent Pun après Pautre les jeux purement de
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hasard et ceux à chances inégales , 6t rendirent ainsi 9 pendant quelques années, la sécurité aux familles 9 en fermant ces ateliers de désordre y dont les malheurs des temps avaient permis Pouverture.
Louis XY les imita, et sa déclaration de 1765 fiit encore plus sévère «que les précédentes.
J» ne rappellerai pas tous les actes les parlemens c<$ntre la yiolation de ces lois ; il Êindrait un volume pour vous rendre- compte succinctement de toutes leurs procédures, de leurs arrêts de condamnation et de réglemens , de leurs remontrances au Roi, de leurs injonctions aux magistrats leurs subordonnés : les registres de ceux de
* Bordeaux, de Rennes, de Toulouse, et surtout
de Paris , conservent sur ce point important des
monumèns éternels de leur prévoyance , de leurs
lumières et de leur attachement inébranlaUe au
• maintien de Tordre et de la morale. Je pourrais
vous citer plus de vingt arrêts qui existent encore
dans les arcliives du Parlement de Paris , et qui
ont été rendus successivement durant les trois
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derniers siècles de son existence y où après ayoir puni diverses infractions aux déclarations de nos rois , contre les jeux de hasard et à chances inégales , il ordonne de plus, fort que ces lois ser'Ont exécutées suivant leur forme et teneur^ à peine de poursuites criminelles. Mais sans remonter plus haut que le règne de Louis XYI, nous voyons les dénonciations les plus énergiques faites par plusieurs de ses membres à ses chambres assemblées pour cela^ et le Parlement les accueillant avec une courageuse indignation , rendant des arrêts f et ordonnant les poursuites les plus actives contre les auteurs des délits qu'elles lui déféraient.
J'ai parcouru ces mêmes archives 9 et j'y ai vu qu'à la séance du i3 décembre 1776 un des membres du Parlement crut devoir s'exprimer ainsi :
ce Je viens déférer à la Cour les alarmes de plu- 39 sieurs pères de famille et citoyens vertueux ^ yy qui conservent encore le zèle des bonnes mœurs . . .
3} Il s'est formé dans le sein de cette capitale
» des rendez - vous publics de jeux défendus ^ et II. 26
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9> ces rendez-Tous ne sout pas seulement tolérés ^ 7i ils sont même favorisés et imposés sous ombre 3p des besoins de la police....
9> On reçoit dans ces maisons des hommes de y> tout état«
» Ëclatans de parures, ou couTerts de haillons, 30 pour ainsi dire , on les reçoit avec le même emyy pressement, pourru qu^ils apportent dePor... »
Ne croit-on pas , Messieurs , entendre le récit de ce qui se passe maintenant?
Le magistrat digne d'estime , dont le registre de ce jour n'a pas conservé le nom , désigne ensuite les jeux que Pon y joue : c'est encore ceux que l'on joue aujourd'hui.
Il indique la différence de la chance entre le banquier et le joueur : elle était alors comme aujourd'hui d'une inégalité révoltante.
Il s'effraie de Pidée qu^on pourrait, par la suite ^ faire de ces établissemens des moyens de revenu pour l'Etat, ce qui consoliderait leur existence et ferait fermer les yeux sur les désordres qui «n doivent naître : il s'effraie encore de ce qu^on
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pourrait ^ en multipliant ces maisons ^ en établir où les domestiques seraient reçus ^ et il s^écrie.... ce Les fils de famille d'un côté, les domestiques y> de Pautre j attirés , corrompus par ces jeux dé* » plorables !.... je ne sais pas où Ton pourrait se
x> réfugier 30 ce Et quelle garantie conserverait
3t> encore la morale publique, le bonbeur et le 3D repos des familles, la sûreté des citoyens ?....» Il demande que la Cour délibère sur ce qu'il Tient d'exposer, et réclame des renseignemens préalables des magistrats cbargés du ministère
publier.
Ces renseignemens furent donnés : il en résulta
la vérité des faits dont on avait rendu compte ; et le Parlement rendit un arrêt qui ordonnait l'exécution des anciennes ordonnances.
Cet arrêt, solennellement rendu, les poursuites qu'il ordonna, les discours énergiques et éloquens des magistrats qui prirent la parole dans la discussion à laquelle il donna lieu , les poursuites de la partie publique, excitèrent le zèle et la surveillance des agens du gouvernement et des
3o4 RÉCLAMATION CONTRE LES JEUX magistrats subalternes, et Pordre parut se rétablir.. •• Mais 9 en 1781, de nouvelles dénonciations furent faites aux chambres assemblées : les jeux avaient recommencé tout-à-coup et avec une fureur nouvelle ^ des bommes puissans les soutenaient et ne rougissaient pas de les couvrir de leurs noms et de leur crédit ^ des assemblées ■ illicites avaient lieu dans des maisons privilégiées (1) où la police n^avait pas le droit de pénétrer, et le désordre était au comble.... Le Parlement crut devoir de nouveau déployer sa sévérité : il manda U lieutenant-général de police , magistrat qui lui était subordonné , bien quUl fut aussi Pun des agens du gouvernement, et se fit
(i) Il y ayait avant la Révolution, dans l'enceinte de Paris, des quartiers privil^s^i^s, qui étaient hors de l'action de la police ordinaire ; ces quartiers avaient des juges partie culiers, et les maisons de jeu s'y établissaient; mais cette fois^les ambassadeurs, abusant de la franchise et de l'inviolabilité de leurs demeures, laissaient jouer chez eux à des jeux défendus ; celui de Yenise surtout avait dispose quatre salles dans sa maison , dont l'une , désignée sous le nom de
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rendre un compte exact des excès qu^il voulait réprimer. J'ai sous les yeux son important rapport 9 il est effrayant par ses détails et ses résultats; mais il ne Pest pas davantage que tout ce que pourrait vous dire aujourd'hui le magistrat qui , sous un autre titre , «st chargé de la police de Paris 9 si vous aviez ^ comme le Parlement, le droit de le mander devant vous et de lui faire rendre compte de ce qui intéresse Tordre public. Quoi qu'il en soit , le Parlement 9 justement indigné d'une pareille violation des lois , dans une séance mémorable à laquelle s'empressèrent d'assister les princes du sang et les pairs de France , rendit un arrêt plus rigoureux que tous ceux
L'ENFER, ëtait ouverte aux artisans et aux hommes de la dernière classe du peuple. Ce fut ce même ambassadeur qui établit à Paris, comme dans son pays, l'usage de jouer en habit de masques , usage qui dure peut-être encore aujourd'hui , et qui durait du moins il n'y a pas long-temps , a Taide duquel l'immoralité peut se dérober même à la honte qui l'accompagne, et se trourer ainsi débarrassée du frein
même de l'opinion.
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qa^l avait déjà rendus : il arrêta , ce qui n'était pas Pusage , que cet arrêt serait porté au Roi , ainsi que le rapport du lieutenant-général de police y par une députation solennelle , et qu'il y serait joint des remontrances pour lui demander d'en assurer l'exécution. Ces remontrances motivèrent en partie son arrêt ^ et j'y trouve ces phrases mémorables :
ce Le seigneur Roi sera très-humblement supplié » de considérer que les motifs qui ont déterminé 9) son Parlement à rendre ledit arrêt, sont tous » tirés de l'honnêteté publique j dont toutes les » règles sont violées par les différens excès où la yy cupidité dans les uns et la passion du jeu dans 3? les autres, entretiennent des personnes de tout x> état et de toutes conditions
x> Que le désordre est monté à un tel point j yy que la sûreté publique est intéressée à ce qu'on » y apporte un remède prompt et efficace; qu'il » n'aurait pas suffi , dans de pareilles circons- » tances, d^effrayer les plus coupables, en laisr> sant subsister le germe de la corruption....
DE HASARD. 3o7
» Qne les jeux de IVspèce de ceux qui yien- 33 nent d'être défendus ( ce sont ceux qu'on joue 9» à présent), ne sont tolérables dans aucun cas » et pour aucune raison 9 puisqu'on ne peut se y> promettre d'en arrêter les progrès, dont la » connaissance ne parvient aux magistrats que » quand les excès qui les accompagnent ont déjà y> fait gémir un nombre considérable de pères de 33 famille, sur la ruine et quelquefois sur le dés- 33 honneur de leurs enfans....
33 Que son Parlement espère que des considé- 33 rations aussi puissantes et aussi analogues aux 33 vertus connues dudit seigneur Boi, lui feront 33 approuver la conduite de son Parlement, et 33 l'engageront à faire connaître sa volonté pour 33 l'exécution pleine, entière et générale de l'arrêt 33 qui vient d'être rendu.... 33
Je regrette. Messieurs, de ne pouvoir pas rap« porter ici le discours entier de l'avocat-général sur les conclusions duquel cet arrêt solennel fut pro* nonce ^ vous trouveriez dans ce beau monument d'éloquence, de raison, de morale et de politi-
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que y les motifs qui pourraient appuyer le mieux la proposition que je me propose de tous faire ; mais retendue de ses déyeloppemens , et Pexposé des faits quMl raconte et qui ne sont plus les nôtres, quoiqu'ils leur soient en tout semblables | me forcent, pour ne pas réclamer une trop grande portion de vos momens , de renoncer à cet aTantage. C'était M. Pavocat-général Séguier, dont le fils , placé parmi vous , justifie si honorablement le nom glorieux qu'il porte , et dont les lumières , comme jurisconsulte , et comme législateur, nous ont plus d'une fois été si utiles.
Cependant je ne peux m'empêcker de tous en citer au moins quelques phrases : il est flatteur pour moi de pouvoir appuyer ma réclamation sur une opinion aussi respectable.
Après avoir félicité les pairs de France en la présence desquels il parlait , d'avoir voulu , par leur auguste concours, ajouter plus de force et de solennité aux mesures que le Parlement allait prendre^ il se félicite lui-même de pouvoir con* tribuer d élever ce monument de bienfaisance.
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ce De bienfaisance! s'écrie-t-il ; ah! n'est-ce pas 30 un véritable bienfait pour la société tout en- » tière y de rétablir Pordre , de ramener Pexécu- » tion des lois , dVpprendre 4 l^omme à rongir y> de l'excès de ses passions , et d'opposer à ce 3> torrent une digue insurmontable^ lorsque l'in- 33 fortuné qu'il entraîne n'a pas la force d'en ar-
» rêter lui-même le cours ! Sans doute les
39 joueurs ne sont pas tous coupables , mais tous 33 doivent néanmoins frémir du danger souvent 33 inévitable y auquel ils s'exposent de le devenir 37 un jour \ et en les atlranchissant de ce danger ,
33 n'est-ce pas un grand et mémorable bienfait que 33 vous allez répandre sur eux ? 33
Il trace ensuite le caractère des hommes qui établissent les maisons de jeux ^ et de la plupart de ceux qui les fréquentent par habitude et par nécessité , n'ayant d'autre métier que celui de joueur, ce Hommes dangereux^ dit-il^ sans mœurs^ 33 sans délicatesse 9 qui, pour couvrir leurs turpi- 33 tudes 9 vont se confondre dans la foule : esprits 33 insinuans qui , par leurs conseils perfides , en-
3lO RÉCLAMATION CONTRE LES JEUX
39 traînent dan« le piège une jeunesse imprudente y> et toujours inconsidérée ^ âmes Ténales , qui ne 3> Yeulent des jeux publics que pour y multiplier » les yictimes de la cupidité qui les dévore. »
Il ajoute quelques traits à ce qu'il a déjà dit du danger et de ^immoralité des banques de jeu ce où un seul homme vient exposer des monceaux » d'or, à la vue des spectateurs , pour exciter en- 99 core leur passion par la vue de ce métal dange- 30 reuxy et combattre en quelque sorte contre j> tons 9 mais qui , par le nombre de chances qui
39 sont excluslvemeul à sou profit^ oo d^domntiage
33 amplement du risque qu'il paraît courir, et 33 établit ainsi une richesse certaine et souvent 39 immense , sur les débris de la ruine com- 33 mune< »
Il s'élève contre l'idée qu'on avait eue arvant lui 9 d'établir des hôpitaux sur le produit d'un impôt qu'on eût pu lever, comme à présent, sur les directeurs des maisons de jeu, et il démontre que le bien qui résulterait de ce secours, ne balancerait pas les grands maux qui
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naîtraient d^une tolérance, dont Teffet serait si préjudicial>le à la société tout entière (i).
Après avoir signalé ces maisons , semblables à
(i) Mon honorable et ancien ami le préfet du Gara , M. d'Alphonse , mort l'année dernière environné de l'estime publique, fut intraitable lorsqu'on lui demanda l'autorisation d'établir à Nismes une maison de jeu : on lui offirit une forte somme pour les hôpitaux. Je n'en veux point, dit-il; faime mieux ^ue les hôpitaux aient moins de revenu et qu'il y ait moins de personnes obligées d'en réclamer les se» cours. Du reste, ajouta-t^il , je suis forcé d'oiéir aux ordres que je reçois : si vous m'en apportez un du ministre, je vous laisserai exercer ici votre funeste industrie ; mais si vous Y établissez sans cela des maisons de jeux défendus , je vous ferai arrêter, traduire devant les tribunaux , et punir conformément aux lois. L'émissaire n'apporta point d'ordre, la maison de -jeu ne fut pas établie; et la ville de Nismes, livrée depuis k tant de malheurs , fut au moins affranchie cette fois des calamités qu'on lui préparait.
J'ajouterai ici ce qne j'ai déjà dit dans un autre endroit, que , dans le dernier rapport de l'administration des hospices de Paris , publié depuis l'impression de cette réclamation, il est dit que les hospices n'ont jamais retiré aucun secours sur le produit des maisons de jeu.
plusieurs de celles qui existent encore cL^ nos jours, où Partisan lui-même est admis à aller perdre tous les soirs le fruit de ses sueurs de la journée j et le produit souvent insufi&sant pour la subsistance de sa famille 9 d^un travail éventuel et incertain ; où tout est combiné poux qu'il n'y ait personne àParis^ depuis le porteur d'eau jusques an financier, qui ne puisse hasarder son argent contre celui des gens de sa sorte ^ pour que Phomme de bonne compagnie , ou celui qui usurpe ce nom ) le caissier infidèle, le négociant banqueroutier, le bourgeois que caractérisaient jadis la pureté de ses mœurs, la simplicité de ses goûts et Péconomie de ses habitudes patriarchales et héréditaires \ le cultivateur du voisinage qui vient y porter en tribut , chaque semaine^ le résumât de ses pénibles travaux.... Enfin, pour que toutes les fortunes, toutes les conditions , tous les âges puissent trouver la ruine et le désespoir, et pour que le denier du pauvre ne soit pas moins vivement poursuivi que le rouleau d'or du riche.... U parle spécialement du tort que font ces mêmes établissemens
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criminels y aux familles les plus distinguées de PEtatf dont les descendans^ appelés par leur naissance à occuper un jour les premières places ^ s^Tilissent dans les habitudes d'une passion honteuse, et d'une dépravation déshonorante, et renoncent, par les prestiges d'une iausse et criminelle espérance , aux faveurs plus désirables, sans doute , auxquelles une ambition plus légitime leur aurait permis d'aspirer.
ce C'est dans ces retraites odieu«es, dit-il, » qu'une jeunesse égarée s'abandonne avec trans^ 7> port à l'impétuosité de ses passions : c'est là 9> que l'artifice et l'intrigue entraînent cette jeux> nesse facile à éblouir, qui , au milieu même de 37 la perte , est séduite par l'espérance , et se proxy met de trouver dans les coups brillans de la y> fortune, des ressources infaillibles pour aliy> menter les autres passions , trop souvent inséy> parables du jeune âge ; et ces asiles funestes se » transforment en foyers ardens, où le patrimoine 3> des citoyens de tous les états et de tous les » rangs est bientôt consumé ^ où la fortune des n. 27
3l4 BÉCLAMATION CONTRE LES JEUX 30 enfans de famille disparaît arant même qu^ils •x> en puissent disposer. x> ce Ah ! s^écrie-t-il en- 3> suite 9 qii^il me soit permis de le demander, » quel est dans toutes les classes de citoyens, dex> puis le plus grand jusques au plus petit, Phomme » assez indiiTérent pour ne pas trembler lorsqu^il 39 perd de Tue un moment Tliéritier de son nom 33 et de sa fortune , Pespoir et la consolation de 73 sa Tieillesse ? Quel est le père de famille qui ose 33 reposer atec tranquillité , tandis que son fils est 33 hors de sa maison? Combien n^en est-il pas qui 33 gémissent de malheurs domestiques dont ils 33 n^osent ayouer les causes? 33
Le Roi Louis XYI^ à Pexemple de ses prédécesseurs , crut devoir lui-même opposer une barrière à tant de maux..». Il se plaignit, dans sa réponse au Parlement , de ce que cette Cour avait pu douter un instant de ses intentions , en faisant ainsi , par un arrêt de règlement , ce qu'il se serait empressé de faire lui-même par un acte de sa souveraine puissance , si on le lui avait demandé. Il désira qu^il ne fiit pas donné de suite à cet ar-
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rêt, mais il envoya deux jours après au Parlement une déclaration solennelle contenant les mêmes dispositions pénales que Tarrét dont il s V git avait renouvelées. Les princes et les pairs furent convoqués par son ordre même, pour le jour de Penregîstrement de cette loi mémorable , afin d'en accroître la solennité ; et ce qu'il y eut surtout de remarquable y c'est que ses deux illustresfrères vinrent aussi le même jour prendre leur place au Parlement 9 et consacrer 9 par leur auguste présence, et par leur noble assentiment^ le grand acte de justice et de morale émané de la sagesse du Roi. Ainsi, Messieurs, la demande précise que j'aurai l'honneur de présenter à vos Seigneuries sera fondée sur la volonté même de notre auguste monarque, manifestée de la manière la plus éclatante avant le commencement de son règne....
Yoilà , Messieurs , comment fut rendue la déclaration du 2 mars 17Ô1, qui défend, sous de trèsgrandes peines, de donner à jouer et de jouer à des jeux purement de hasard et à des chances inégales.
3l6 RÉCLAMATION CONTRE LES JEUX Son effet fut d'abord très-grand , et pendant pinsienrs années son exécution n'é prouva aucun obstacle^ mais de nouvelles atteintes furent portées à ses dispositions bienfaisantes y pour me servir d'une des expressions que j'ai tirées du discours de M. l'avocat-général Séguier. Les hommes avides et audacieux dont les lois avaient réprimé les excès, fondèrent de nouvelles espérances sur les troubles qui commençaient à agiter le royaume. Le Parlement fut exilé en 17875 il jfut détruit presque entièrement en 1788 : l'ordre public resta sans surveillance; et au milieu des dissentions qui déjà déchiraient la France, la morale n'eut plus de défenseurs, la législation plus de force, les passions criminelles plus de frein; les jeux défendus cessèrent d'être réprimés , et la cupidité qui les protégeait ne rencontra plus d'opposition. Cependant le Parlement reprit ses fonctions, et fut enfin rendu à l'exercice de ses devoirs : un de ses membres, dès les premiers jours de sa réintégration, s'empressa de dénoncer aux Chambres assemblées , la violation des lois sur les jeux de
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luisard i le Parlement accueillit sa réclamation : il manda 9 comme en 1781 , le lieutenant •> général de police , pour connaître Pétendue de ces infractions , et les gens du Roi pour leur ordonner d*en poursuivre criminellement les coupables : enfin , sur ces différens rapports et conclusions, il rendit un arrêt de haute-police , qui ordonnait de nouveau la rigoureuse exécution de toutes les lois sur les jeux prohibés, que Pon avait trop méconnues : mais il ne s'en tint pas là ] il crut quHL fallait des poursuites, et non pas seulement de vaines dispositions déposées sous la poussière des greffes : il lança presque au même instant plusieurs décrets de prise de corps contre les plus coupables de ses réfractaires ; une femme même fut emprisonnée et poursuivie extraordinairement , et les lois eurent encore une fois leur effet...»
Mais le Parlement cessa bientôt lui-même d'exister : les délits qu'il avait réprimés avec tant de constance et de courage pendant plusieurs siècles, demeurèrent dès lors sans répression et sans^ poursuite, et l'immoralité reprit son pri\rilége.^
: 3l8 RÉCLAMATION CONTRE LES JEUX
Ici, Messieurs, en m^afAigeant dece résultat, j'éprouve une satisfaction particulière, lorsque tous rendant compte des derniers actes de ce corps illustre pour le rétablissement des mœurs et de Tordre public , je peux tous rappeler que parmi les magistrats présens à ces honorables délibérations, se trouTaient plusieurs des nobles personnages, qui , placés depuis parmi vous, y méritent et y obtiennent tous les jours Totre précieuse estime et votre honorable considération : ils peuvent attes* ter la vérité de Pexposé que je vous ai fait , et ils défendront de nouveau^ je l'espère, les principes qu'ils ont déjà professés dans un autre lieu d'une manière si honorable pour eux.
Tel fut, nobles Pairs, Tétat des choses jusques aux derniers jours qui précédèrent la Révolution. Si, depuis lors, une tolérance, que je veux bien ne qualifier que d^erronéè , a sacrifié le repos des familles, la sûreté, la prospérité de l'Etat, l'honneur, j^ose le dire, de la nation elle-même, à l'appât d^un produit long-temps distribué clandestinement, et dont aujourd'hui même l'emploi n'est
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pas catégoriquement expliqué, ce n'a pu être qu'en contraTention aux lois les plus solennelles et les plus sacrées. Mais la législation, quoi qu'on ait pu faire , n'en est pas moins restée dans toute sa force : on a méconnu les lois, momentanément, j'aime à le croire , mais on ne les a point abrogées : que dis-je, elles ont été ratifiées de nou- Teau à chaque changement d'autorité : aussi anciennes que la monarchie , elles ont été renouvelées d'âge en âge , de siècle en siècle , de règne en règne, et elles subsistent encore au milieu de nous , aTec leur salutaire puissance , pour y réta blir, tôt ou tard et dans toutes les classes des citoyens qui les réclament, l'ordre public, le repos des familles et la sécurité générale : elles n'ont jamais cessé d'exister en droit, si elles ont pu être méconnues en fait; et le monument étemel de la sagesse et de la yertu de nos premiers législateurs, n'est pas seulement demeuré pour exciter, comme ces antiques débris du génie des temps antiques , notre admiration et notre respect , mais pour nous protéger de son autorité souveraine.
Yous avez vu y Messieurs j que les États d^Orléans et de Blois avaient demandé la prohibition des jeux de hasard , et Pavaient obtenue presque aussitôt; les cahiers des trois ordres, en 1789, ainsi que je Tai vérifié , ont fait depuis la même réclamation. Ainsi , toutes les fois que le peuple français a pu manifester son vœu , il a réclamé cette garantie de son repos et de sa sûreté^ et nos Rois la lui ont constamment accordée. Tous les pouvoirs existans en France , de quelque manière qu'on lès envisage et qu'on en apprécie la légitimité, depuis Charlemagne jusques au chef du gouvernement qui a précédé celui sous lequel nous avons le bonheur de vivre, depuis les anciens États-généraux jusques à la Convention, depuis les Parlemens jusques à l'Assemblée constituante, depuis l'ordonnance de Moulins jusques au Code pénal , ratifié et maintenu par la Charte , et promulgué de nouveau avec l'ordre de l'exécuter sous le nom auguste de Louis XVIII , ont voulu le même résultat, ont marché vers le même but. Toujours et partout, les maisons de jeux de ha-
sard ont été séyèrement réprimées ^ et cependant elles subsistent encore an milieu de nous sous la protection de Pautorité) pour braver impunément . et avec scandale toutes ces lois tutélaires et bienfaisantes ! . . . . Partout les jeux de basard et à cbances inégales trouvent des repaires privilégiés, dont Paatorlté elle-même , cbargée spécialement de les poursuivre et de les punir, se bâte sur la moindre réclamation de leurs directeurs, de protéger les avenues et de repousser les concurrens. Mais qu'il me soit permis de le demander, et même avec quelque surprise, nVst-îl plus de magistrats parmi nous, béritiers des vertus et du caractère de l'ancienne magistrature? les d'Aguesseau , les Lbôpital et les Mole n'ont-ils donc plus de successeurs? N'est-il plus de ces bommes constamment occupés à défendre le maintien des mœurs et des lois, regardant comme le devoir sacré de leurs emplois et de leur vie, d'en faire fleurir le règne auguste? Où sont les poursuites d'office qu'ils ont faites et que toutes les lois que j'ai citées leur avaient prescrites? Où sont les
322 RÉCLAMATION CONTRE LES JEUX hommes quMU ont fait punir > quUU ont seulement accusés? Leur zèle se bornera-t-il donc toujours à de vaines déclamations , et le glaive des lois nVst-il dans lenrs mains (}ue comme nne parure inutile? Comment se fait-il que leur ministère n^ait jamais osé franchir le seuil de ces maisons de scandale et de désordre 9 pour y porter nne légitime surveillance? Diront-ils que le gouvernement les autorisait? Mais d'abord le gouvernement n'a jamais autorisé| d'une manière expresse, les jeux de hasard et à chances inégales, constamment prohibés depuis tant de siècles? Il n'autorise que les maisons de jeu ; mais l'existence de ces maisons ne consacre pas la tolérance des jeux prohibés ; elles n'ont pu être autorisées 9 ces maisons, que sous la condition expresse ou implicite, qu'il ne s'y serait rien fait de contraire aux lois : c'est-à-dire, en d'autres termes, qu'on n'y donnerait à jouer qu'à des jeux permis. Le pouYoir du gouTernement n'allait pas plus loin , et le ministère public n'aurait pas dû l'ignorer.
On me répondra peut-être qu'il est impossible
de réprimer la fureur du jeu , qtie c^est un torrent qui n'a point de digue, et qu^il faut Pabandonner à lui-même pour ne pas augmenter ses ravages. Les magistrats du Parlement n'auraient pas fait cette réponse : le maintien des autres conditions de Pordre public repose sur une législation bien plus difficile à exécuter que celle-là , car on ne joue pas à main armée 9 el les directeurs des maisons de jeu, si on les laisse subsister, peuvent être facilement surveillés et plus facilement atteints ; est-ce que la plupart des crimes quMl faut prévenir ou repousser pour que la société subsiste , ne pourraient pas offrir la même exception ? Est-ce que l'on ne pourrait pas dire aussi quUl est im« possible de détruire les voleurs et les assassins, car les uns forment des bandes armées , et les autres ont pour auxiliaires les ténèbres et les poignards; et ne devrait-on pas en conclure alors qu'il faudrait respecter ou ménager aussi les assassins et les voleurs? Non , Messieurs, au milieu d'une nation comme la nôtre , il ne peut y avoir rien d'impossible à la souveraine puissance des
lois; et quand elles ne sont pas exécutées, cVst la faute des agens à qui le dépôt en est confié ; c^est la faute des magistrats à qui le glaive en est remis ..••
On ne pcnt arrêter la fureur du jeu ! Ali ! regardez les Parlemens^ et Toyez si toutes les fois qu'ils Pont touIu, malgré tous les obstacles qu^Is rencontraient, et qui ne subsistent plus aujourd'hui, ils ne Pont pas réprimée, ou du moins considérablement affaiblie, ou du moins mise dans l'impossibilité de se manifester sans honte et arec une scandaleuse publicité , et ne lui ont pas enlevé par -là la plus grande partie de ses dangers. Impossible ! Ah ! je le demande à la police, si prodigue des moyens qui lui sont remis ; je le demande aux magistrats eux-mêmes, dont je suis loin d'accuser le zèle dans les autres fonctions de leur ministère. Quelles sont les demandes qu'ils ont faites, et comment pouyaient-ils établir l'iiu* possibilité de leur résultat? Lorsque nous avons vu , l'année dernière, des maisons de jeu subreptices, élevées en vertu du droit naturel, au détri-
ment de celles qui étaient privilégiées^ ne les a-t*-on pas poursnities avec zèle, ne les a^t-'on pas traduites devant les tribnnanx, sur la demande des directenrs de celles qui prétendaient avoir le droit exclusif de violer les lois et leâ mœnrs? Ne les a-t-on pas fermées irrévocablement? N'a-t-on pas puni leurs chefs ^ dispersé ceuic qui s'y rassemblaient? N'en a-t-on pas débarrassé la société tout entière?..., EUt-il donc été plus difficile de réprimer celles qui avaient dès protecteurs , qu'il ne l'a été de faire disparaître celles qui n'en avaient pas? Il est vrai que les unes paient pour avoir la permission d'exercer leur criminelle industrie, et que les autres voulaient le faire gratuitement : mais ce n'est pas là qu'était le délit ^ quoique ce fàt là qu'on allait le chercher ; il était dans la violation des lois générales : toutefois, d'après ce mémorable exemple, quel magistrat pourrait excuser son inaction, et faire croire qu'il est plus difficile d'agir dans l'intérêt de l'ordire public, que dans celui de quelques privilégiés
criminels?
II. a
3a6 RÉCLAMATION CONTRE LES JEUX
Mais je pense qu^on va me dire encore qu^on ne peut proscrire les jeax de hasard^ sans renoncer au subside que payaient jadis au gouTernement et que paient aujourd'hui à l'état y les hommes coupables qui les dirigent , et que le résultat de ma demande sera de diminuer les ressources de la nation 9 ou de faire imposer d'une autre manière le
peuple y déjà fortement surchargé C'est ainsi
qu'on ose défendre cette autre scandaleuse institution des loteries ; mais , Messieurs , ne soyons pas dupes de cette hypocrite pitié : la plus funeste des contributions est celle qui autorise le crime; et qu'est-ce qu'une rétribution aussi faible en comparaison des maux dont elle est le prix? Les suicides si multipliés 9 qu'on reproche à la philosophie et à l'oubli des principes religieux j pour ne pas en avouer la véritable cause ; ces suicides si nombreux , et qu'il faut imputer surtout au malheur et au désespoir, et à toutes les choses qui les créent ^ ces suicides si cruels dont le nombre s'est élevé l'année dernière à trois cent quarante-huit dans la seule ville de Paris , et à trois
cent vingt- deux l'année précédente , n'ont- ils pas aussi leur cause eh grande partie dans l'existence des maisons de jeu ? Le délire qui les occasione n'a-t-il pas sa source principalement dans le désespoir de ceux qui ont vu dans ces maisons s'engloutir toute leur fortune , les moyens de subsistance de leurs familles^ l'espérance de leur pro-^
pre avenir? Et serait-ce trop que d'attribuer
cent cinquante de ces trois cent quarante-huit attentats, à Inexistence des jeux de hasard? Cent cinquante ! Nobles Pairs j prenez-y garde , quel épouvantable subside ! quel subside sans compensation 9 pour un gouvernement équitable et juste , fondé'sur la justice et sur les lois ! Cent cinquante familles au désespoir! cent cinquante familles ruinées , à la charge de l'État , et réclamant tout à la fois ses secours et sa surveillance ( i ) ! £t ces
(i) Au moment où j'écrivais ces paroles, un nouvel ëv©uement est venu prouver de pins en plus leur justesse. Un malheureux jeune homme , entraîne il n'y a pas huit jours dans une maison de jeu, après y avoir vu de'vorer en peu
banqiieroiites ai fréquentes qiiî| par leur contrecoup^ ébranlent tant de maisons respectahLes j ne provienAent-elles pas aouTeat de Pexistenoe des
jeux publics? La subite et étonnante inâdélité
d^ ces caissiers , qu^nne probité long-temps sans tache recommandait à la confiance de leurs chefs ^ le dièsordre de ces comptables dont le gouyemement se trouve forcé de dissimuler Pinconduite j pour ne pas ajouter à ses propres pertes , et niiire à «on propre crédit^ le déré^ment de ces fils de famille j la coupable indifférence de leurs pères , le relâchement de tous les liens sociaux , cet oubli de toute morale ^ de tout sentiment généreux 9 à quoi l'attribuereZf-TOusy si ce n'est à l'existence ■ I I ■ I I II I » I . ■ .1 I II I ■ I ■ I , .
dliearcs tout ce qu'il possédait de fortune , est monté au plus haut étage de ceUo maison, et s'est tué en se précipitant dans la rue. Sa mort a plongé sa famille dans le désespoir et ses amis dans la désolation.... Les dépositaires de l'autorité diront que ce n'est pas leur faute 1 mais on leur, répcoidra que l'on ii« peut , ^ans être coupable au moins d'une grande imprudwoe^ tolérer la vente des poisons, ou laisser uw arme qttelocmque dans les inains d'un insensé ou d'un enfant.
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de ces maisons , où l'on ne peut entrer qu'étant déjà mauTais éponx, mauTais père, mauvais citoyen j et d'où l'on sort souvent devenu parricide, sinon par le fait , du moins par des vœux et des espérances!....
Voilà le prix, l'horrible prix de ce subside levé sur le crime et établi sur le malheur, et qu'on nous
reproche de vouloir abolir ! Ah ! qu'ils sont
chèrement achetés , les cinq millions auxquels on dit qu'il s'élève , et qu'on n'ose placer sous leur nom par une légitime pudeur, dans l'état de nos moyens et de nos recettes; ces cinq millions, qui sont une partie trop peu considérable de la totalité de nos contributions et de celle de nos dépenses , pour quMl ne soit pas bien aisé , par la plus
légère économie, d'en rendre l'entrée inutile
Ah ! songez qu'il n'en entre pas un seul écu dans les coffres du trésor public , qui ne soit baigné de sang ou de larmes , et qui ne soit le résultat d'un malheur, d'une faiblesse ou d'une infidélité ( i).
(0 Je Tiens de lire dans un journal, qu'une partie des
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Et si, an li«« d«s calculs moraux qui se présentent si naturellement à des âmes comme lesvôtreS) on se liTrait à des calculs uniquement numériques, combien de moyens n^aurait-on pas encore pour démontrer le désavantage de Pimp^t que l'on tohdrait conserver ?. ... Que d^artistes habiles en effet, que de spéculateurs profonds, mais honnêtes, que de négocians expérimentés , entraînés par Tappât du jeu, changent , en une oisiveté funeste , Phabi'
gratifications données à l'Opéra était prise sur le produit des maisons de jeu. Quoi ! ce serait pour que l'on dansât avec plus de légèreté le balleffde Zèphir et de JFlore, ou pour que les décorations de la Lampe merveUleuse eussent plu^ ^^ fraîcheur et de séduction , qu'on entraînerait k leur raine des pères de famille long-temps yertueux, ou qu'on aurait excité ce malheureux jeune homme qui s'est précipité d un quatrième étage , à cet acte afireux du plus criminel déseS' poir !.... Mon, je ne saurais le croire. Je yeux bien qu'on ait un Opéra ; je suis même flatté que le nAtre soit le plus briliant de l'Europe ; mais je n'y assisterais jamais si je pouTsis sup' poser que les plaisirs que l'on y goûte sont le prix du sang et du déshouneur....
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tude d'un trarail utile à Pétat^ profitable à leur famille, et également honorable pour eux-mêmes et p6ur la patrie ! Que de dispositions naturelles , que de talens , que de génies même s'anéantissent deyant une table de jeu, et ne font qu'un vil intrigant, souvent même qu'an yil escroc, d'un homme fait pour serrir son pays d'une manière glorieuse, ou pour éclairer l'humanité même ! Quel emploi souvent funeste, toujours complètement inutile , donné à d'immenses capitaux , qui pourraient of&ir à l'£tat de grands et précieux établis* semens , à l'agriculture de vastes ressources , au commerce un puissant véhicule?. . . Ah ! Messieurs, comme je l'ai dit dans une autre occasion, repous» sez avec indignation ces contributions impoliti^ ques et ensan^antées, qui ne peuvent convenir â des Français !.,,,(i).
(i) Discours à la Convention pour demander la restitution des biens des condamnas par les tribunaux réyolutionnaires, et l'abolition de toute confiscation, dont on combattait aussi les conclusions, en alléguant les besoins de l'État.
Ce n'est pas y et j*aime à le reconnaître pour rkonneur de tons les ministres qni se sont succédés si rapidement sur le théâtre glissant de la faTeur, ce n'est pas le gouvernement actuel , de quelque manière qu^il ait été composé^ qui a pu concevoir l'idée de légitimer , moyennant une rétribution , l'existence de ces ateliers de crime 9 et de donner ainsi à ceux qui les dirigent, une sauve-garde contre la juste punition qui les aurait frappés sans cela.... y et je ne viens pas lui en faire le reproche.
Mais je ne puis m'empêcher de dire qu^il a recueilli , du moins , l'héritage de cette désastreuse pensée 9 qu'il en retire le même produit que celui auquel il succède y que s'il n'a pas eu le tort de créer cette criminelle institution, il a celui de persévérer à ne pas vouloir la détruire , en méconnaissant ainsi, et en laissant inexécutées toutes les lois que je vous ai rappelées dans le courant de ce discours.... Ah ! qu'elles sont respectables ces lois, aux dernières desquelles le prince auguste qui nous gouverne a contribué si puissamment , soit comme le premier sujet de son frère, soit comme
son glorieux successeur ! elies sont contemporaines de toutes celles qui ont maintenu le trône dans Tauguste famille des Bourbons ] et elles ont aussi leur légitimité : elles ont été ratifiées , je ne dis pas seulement de siècle en siècle , mais quelquefois d'année en année : elles l'ont été de règne en règne : et si quelques princes , en très-petit nombre, n'en ont pas promulgué de semblables , c'a été uniquement parce que celles du règne précédent étaient
complètement exécutées
Nobles Pairs , membres de la chambre des Dépûtes, ministres du Koi, conseils du monarque, car c'est à vous que je m'adresse dans ce moment, TOUS ferez une chose honorable pour vous , digne de vos fonctions, conforme à vos attributions et à vos droits, salutaire à la nation tout entière , agréable à Sa Majesté , si , sans attendre une proposition de ma part plus régulfère et plus légalement faite que celle-ci , vous vous empressez de rappeler au Roi les actes de justice de ses prédécesseurs | vous lui demandez l'application des principes de sa propre sagesse , l'exécution de ses pro-
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près lois ^ en le suppliant de faire dans ce moment ce qu^il ayoulu comme sujet , ce qu^il a ordonné comme roi , et ce qu'il ne peut manquer de décider comme ami du bon ordre et de la morale, comme restaurateur des bonnes mœurs ^ comme père de ses sujets , l'exécution des lois qui prohibent les jeux de hasard y et les maisons de jeu où on les donne , de celles que j'ai citées , ayec tant de confiance dans le courant de ce discours, et particulièrement la remise en vigueur de l'article 4^0 du Code pénal , actuellement loi de l'État ; et c'est à quoi je conclurai quand le temps sera Tenu de le faire d'une manière légale et solennelle (1).
(i) Cette réclama tion^'a produit aucun effet, quoique distribuée à tous les membres de la chambre des Pairs , et à celle des Députés et à tous les Ministres ; le produit honteux de la ferme des jeux n'en a pas moins continué à être placé dans le Budjet des revenus de l'État. J'y reviendrai plus tard.
NOTICES BIOGRAPHIQUES
CiOMMB Fontenelle et comme BufFon, qu'il sur-r passa peut-être en savoir, et dont il parut^ouloir imiter le style , Bailly, malheureux etrespectable , sut faire parler à la science un langage toujours digne d^elIe ^ et il mérita d'être placé au rang de ses interprètes les plus illustres. Il n'a ni la précision spirituelle du premier, ni la pompe et l'éclat du second^ mais son coloris est brillant ^ sa diction facile et animée 5 il a de la justesse et de l'élégance 9 de la noblesse et de l'élévation ; il a de la richesse et même du luxe; et, s'il n'est pas exempt de recherche et d'affectation dans ses pensées j s'il montre souvent de la profusion dans la parure qu'il leur prête, il attache par la variété de ses aperçus , par l'étendue et la majesté de ses tableaux, et par l'intérêt qu'il sait répandre sur toutes les matières qu'il traite. Son Histoire de r Astronomie est un des beaux monumens élevés en l'honneur des sciences dans le dernier siècle. Ce
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n'est pas an simple récit des éténemens qui lai appartiennent; c'est l'exposition raisonnée de Pencliaînement de ses travaux et de ses découyertes; c'est le développement métkodique et approfondi de ses résultats et de ses principes ; c'est l'indication de sa marche , ou plutôt de la marche de l'esprit humain^ dont il suit pas à pas les progrès , et nous fait admirer les efTorts. Il semble avoir été le confident du génie dans tous les siècles^ avoir assisté à ses méditations les plus profondes ^ et tenir encore dans se» mains le £1 qui l'a dirigé dans son vol. 11 combine ) il lie les faits, il en saisit les rapports ; il fait voir comment une découverte a du nécessairement en amener une autre , et comment souvent une grande vérité a pu être le produit d'une longue erreur^ comment surtout, et plus souvent encore, de longues erreurs, enfantées par la superstition et les préjugés^ ont retardé pendant plusieurs aiecies des vérités sur le point de naître. Il nous montre l'astronomie , imposante par l'immensité des nombreux objets qu'elle embrasse , merveilleuse par les moyens dont elle se
sert et par la nature et la quantité de ses étonnantes découvertes , étant tout à la fois la mesure de Pintelligeuce de l^homme , dont elle agrandit l'imagination et le domaine , et la preuve de ce qu^il peut faire avec du génie et du temps ] paraissant long-temps la seule science de Punivers , puis devenant ^auxiliaire et le guide de toutes celles qui y régnèrent ensuite^ s'associant sur les bords du Nil au premier des arts, à l'agriculture, pour en régulariser les travaux ; et sur ceux du Gange , à la médecine , pour en protéger les entreprises ; se rendant d'abord presque partout l'instrument et l'appui de l'erreur , en s'unissant à la rechercbe trompeuse de la destinée des individus et des empires , ou en devenant la base sacrée de la religion des premiers peuples.
Il recherche avec attention , non pas l'origine de cette science , elle remonte au commencement du monde, ou du moins elle se perd dans l'impénétrable nuit des siècles , mais ses plus anciennes traces connues : il les découvre dans l'antiquité la
plus reculée, chez les Chaldéens , chez les Chili. 39
nois y chez les Perses , à Benarès et à Memphis ; il nous fait connaître les monumens qui sont restés des anciens peuples qui la cultivèrent^ et il nous étonne par les preuves qu'il nous offre de retendue de leurs connaissances. Mais il nous étonne bien davantage en nous faisant voir comment on ne retrouve chez eux que de grands résultats sans liaison 9 de magnifiques vestiges sans accord, de brillantes traditions sans origine , de profondes connaissances sans démonstration et sans suite; enfiU) comment on n'y reconnaît, au lieu d'élémens , que des débris , attestant non l'enfance du savoir, mais sa caducité, et semblables à ces vastes ruines où l'œil admire d'immenses colonnes, étonnantes par leurs proportions et par leurs masses, qu^il est impossible toutefois à l'observateur le plus exercé , de coordonner entre elles, et de rattacher à l'ensemble d'un même édifice.
Il fait voir ces mêmes peuples possédant^ ceuxci , l'un des produits les plus étonnans de l'esprit d'observation et de calcul, que ceux-là ne con-
naissent pas , tandis qu'ils en conservent d'antres non moins admirables et non moins précieux, qui sont inconnus aux premiers 5 ignorant les uns et les autres les découvertes antécédentes qui ont pu amener celles-là, ou servir de lien entre elles 5 enfin devant tout ce qu'ils savent à des traditions sans origine et à des résultats sans théorie. Il nous montre j presqu!au commencement des âges, des connaissances acquises et perpétuées qui supposent dans leur application et dans leur naissance une immensité d'autres siècles, et qui n'ont pu résulter que d'une suite non interrompue et presque infinie d'observations et de faits ^ des périodes d'une longue durée, amenant les mêmes phénomènes; la théorie des éclipses connue , la marche vagabonde des comètes soupçonnée , ainsi que la périodicité de leur retour, et leur apparition constatée par des monumens et des souvenirs 5 et il conclut de toutes ces choses ( 1 )-
(i) L astronomie €t la géologie s'accordent pour donner à notre globe une origine presque éternelle, et je ne vois pas
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Texistence d^un peuple antérieur à tous ceux dont l'histoire nous est restée j et dont quelques grandes catastrophes ont détruit jusqu'à la mémoire , mais dont le passage sur la terre a été marqué par de vastes connaissances j dispersées après sa destruction, parmi des peuples plus nouveaux, pour leur être un précieux héritage.
Il arrive aux temps modernes , ou plutôt à des temps moins anciens , car il commence la seconde division de son ouvrage au renouvellement de Gastronomie, plutôt qu'à la séparation des deux parties de l'histoire civile du monde. Il n'avait tracé jusqu^alors que le tableau des connaissances acquises, et non la progression accélérée des lumières et de la science; il avait exposé ce que l'on savait, et non ce que l'on avait inventé 5 car ces premiers peuples connus n'avaient rien produit 5 aucun d'eux n'avait rien ajouté aux connaissances qui lui avaient été léguées, et l'esprit humain, se
ce que pourraient répondre a Bufibn et à Bai)]y ceux qui veulent qu'il n'y ait que six mille ans qu'il existe des hommes.
reposunt sur les débris de ce qu'il avait jadis créé, s'était arrêté dans sa marche, et n'ayaît pas fait le moindre effort pour recommencer cliez d'autres nations ses nombreux et sublimes travaux.
Mais^ parvenu à cette époque , Bailly retrace aTec précision les premières créations du génie; il fait voir Apollonius , Archimède , Anstarque , Ératosthène, Hipparque, Ftolémée, etc., interrogeant de nouveau lés cieux , et leur demandant l'explication des secrets qu'ils avaient, dans des temps antérieurs , laissé surprendre à la pénétration des hommes.; coordonnant, dans des sjstèmes uniformes et avec des formules méthodiques , les découvertes confirmées par leurs observations nouvelles , ou celles que leur esprit créateur avait lui-même su produire.
11 montre l'école d'Alexandrie, qui, fondée par un roi d'Egypte, ne finit que lorsque le farouche Omar , soumettant à une nouvelle domination cette terre classique de l'astronomie , dispersa non -seulement les hommes célèbres dont,
après dix siècles de gloire, les travaux ajoutaient encore à sa renommée , mais détruisit les monument de leur génie , et livra aux flammes le ré> sultat presque sacré de leurs observations et de leurs travaux. Il la montre , dis-je, reconstruisant sur de nouveaux fondemens Tédifice de la science, et devenant pour notre siècle lui-même les bases sur lesquelles Pesprit humain devait un jour asseoir , d'une manière inébranlable , ses plus magnifiques créations, if fait voir les hommes célèbres qui la composèrent , inventant d'autres sciences pour les forcer de prêter leur secours à celle qu'ils s'efforcèrent de faire renaître , appliquant les unes aux autres , pour leur donner une force nouvelle , et multipliant ainsi jusqu'à l'infini l'influence et le pouvoir du génie 5 découvrant de grandes vérités, en soupçonnant de plus grandes encore , et les livrant à la méditation des siècles; apercevant déjà quelques parties du Téritable système de l'univers; mesurant la terre, énumérant les astres; appréciant quelques*nnes des distances qui les séparent , et offrant ce qu'on
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aurait yainemeut cherché dans la Chaldée et dans la Perse , un développement successif de la pensée^ une marche constante vers un même but, des progrès rattachés à la même chaîne , et des idées fortement liées entre elles et avec celles qui les précèdent ou qui les suivent.
11 termine l'histoire de ce période remarquable par l'analyse des découvertes et du système de Ptolémée, qui fut l'émule et peut-être le plagiaire d'Hipparque, son prédécesseur de plus de trois siècles^ mais qui (ki moins sut revêtir de formes nouvelles les découvertes qu'il put lui ravir, et, mieux qu'aucun autre jusques alors , étendre le cercle de ses observations , associer d'autres sciences à l'astronomie , et les rendre mutuellement utiles à leurs progrès particuliers.
Il observe qu'à peine un siècle s'était écoulé depuis l'invasion d'Omar^ que les Arabes euxmêmes s'efforcèrent de rétablir l'empire des sciences, renversé par cet odieux dévastateur, et particulièrement l'astronomie , dont ils avaient déjà des notions. Voisins et conquérahs des Chaldéens,
iU ayaient saisi au milieu d'eux quelques-unes de ces connaissances qu'ils possédaient depuis tant de siècles , et qui se trouvaient dans leurs usages et dans leurs mœurs, encore plus que dans leurs souvenirs ; toutefois ils ne les avaient point éclaircies; et ce ne fut que lorsque les califes, ces brillans successeurs d'Omar, firent du savoir un titre d'honneur, que les sciences parurent renaître.
Mais ces Arabes, dont on a beaucoup trop vanté les connaissances et les lumières, furent toujours beaucoup plus vagabonds que civilisés, beaucoup plus guerriers que savans : ils conservèrent l'astronomie et d'autres sciences comme un dépôt qui , sans eux , eût été violé ; et s'ils le transmirent intact en des mains qui en étaient plus dignes, ils le firent sans y rien ajouter, et tel , en un mot, qu'ils l'avaient reçu. L'esprit humain ne rétrograda pas, durant leur règne , comme il l'avait fait sous d'autres invasions de barbares , mais il resta presque immobile ; et c'est là tout ce qu'on leur doit : ils ne firent aucune découverte
remarquable ; et l'on ne peut guère citer de leur histoire que le trait de leur calife Almamoun, qui 9 bien différent d'Omar , ne Toulnt faire la paix ayec l'empereur de Constantinople 9 qu'à condition que celui-ci lui permettrait de faire traduire en arabe tous les libres de philosophie qui pourraient se trouver encore dans la Grèce , et que, sans doute ^ cet empereur n'estimait pas assez pour lui refuser.
Bailly poursuit dans ses recherches les faibles traces de l'astronomie en Tartarie, en Perse et en Chine ) dans cette portion du monde où il avait cru apercevoir le berceau de cette science primitive , et dont il a pensé que ses rayons avaient pu jaillir sur l'univers. Il n'y trouve plus que des notions assez justes , quoique superficielles ^ partout il y voit, à côté de quelques observations raisonnables, de quelques connaissances utiles , de grandes erreurs, d'anciens résultats défigurés, et un défaut presque absolu de système, d'ordre et de méthode. Il se hâte d'arriver à l'Europe^ il la considère d'abord, échappée à peine au joug des barbares,
mais courhée encore sous celui de Pignorance et des préjugés, s^honorant d'un Albert- le -Grand, plus astrologue qu'astronome; d'un Roger Bacon, plus célèbre par les» efforts qu'il fit pour ramener la saine pbilosopbie, dont il avait entrevu la lumière , que par ses succès et par ses ouvrages; par la persécution qu'il essuya, que par ses découvertes et son influence; par les erreurs dont il fut imbu, que par les vérités qu'il fit connaître, et que ses contemporains, plus d'une fois, voulurent la. pider comme magicien. 11 fait connaître quelques sa vans qui se montrèrent en Allemagne, et dont les efforts semblaient se borner à traduire les ouvrages des anciens, à apprendre ce qu'on avait pensé avant eux , et à ranger dans leur tête , sans critique et sans examen , les erreurs et les découvertes de l'antiquité : beaucoup plus crédules qu'éclairés, beaucoup plus savans qu'astronomes, ils recueillaient et n'observaient pas; et la science dans leurs mains ne devait faire aucun progrès. Il faut pourtant en excepter un Purbacb, qui inventa le calcul des décimales, et qui combattit Ptolémée 5
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un Regiomontaniis , qui soupçonna quelques erreurs dans plusieurs formules anciennes., et eut le bonheur d'en trouver d'autres; un Frascator, poëte aussi, et qui, en combattant quelques autres opinions des anciens , aida aux succès de la vérité. 11 s'arrête enfin à Copernic;; à Copernic, qui devait faire , et qui fit effectivement une grande révolution dans l'astronomie , dont l'esprit supérieur à son siècle , s'élevant sans guide et sans appui au-dessus de toutes les opinions reçues, ne craignit pas de contredire tous ceux qui ne jugent que par leurs sens, c'est-à-dire, tous les hommes d'alors. 11 renversa le trône de Ptolémée, après un règne de quatorze siècles , et fonda sur ses antiques débris le véritable système du monde.
Mais il lutta pendant toute sa vie contre les erreurs qu'il voulait détruire; elles triomphèrent tant qu'il vécut, et ne succombèrent qu'après sa mort. Telle est la destinée du génie : la gloire qu'il finit par obtenir ne couronne jamais que des tombeaux. Copernic avait le sentiment de sa force, et il sut attendre la postérité. Toutefois,
ii sembla léguer à Kepler, à Newton et à Galilée le soin de consacrer sa mémoire , en acheyant la démonstration des vérités qn'il venait de répandre, et sa confiance ne fut pas trompée. Il fallait de nouvelles découvertes, j'ai presque dit de nouveaux sens , pour établir ce qu'il avait aperçu 5 et le ciel, qui les lui devait, les confia bientôt au génie. Il s'était fondé aussi sur des phases de Vénus et de Mercure, que les yeux ne pouvaient reconnaître , mais que sa pénétration avait soupçonnées ; elles ne devaient laisser aucun doute sur la vérité du mouvement qu'il attribuait aux planètes, et sur l'immobilité du soleil; et, quand l'immortel Galilée , aidé des moyens miraculeux dont le hasard venait , en Hollande, de faire présent à l'astronomie , eut commencé ses étonnantes obserrations , il découvrit la preuve cacbée qu'avait invoquée Copernic.
Bailly nous fait connaître Ticho, le réformateur de l'art d'observer, comme Copernic l'avait été de la science elle-même; et qui, dans un système entièrement faux , sut placer et coordonner enseni-
ble une foule de vérités remarquables, de brillantes observations, et de merveilleuses découvertes 9 dont Péclat ne s^est pas obscurci par le souvenir de ses préjugés. Il aperçut de nouveaux astres, il en assigna les rapports entre eux, il apprit à en calculer la marche, et il agrandit ainsi le domaine de Gastronomie, en même temps qu'il semblait créer de nouveaux moyens de la mieux connaître. Il faut lui pardonner sans doute, en le voyant déterminer avec justesse la véritable nature des comètes , d'avoir cru qu'elles pouvaient avoir quelque influence sur les événemens de notre terre, et sur le bonheur et le malheur des créatures qui l'habitent, et d'avoir défendu l'astrologie contre les premiers efforts de la philosophie et de la raison , qui en proclamaient la fausseté : ses erreurs appartiennent à son temps , et ses découvertes à son génie. ^
Bailly nous fait admirer dans Kepler celui qui a fait faire, avec le plus de rapidité, les plus grands pas à l'astronomie, son véritable fondateur chez
les modernes ; celui qui a su le premier en faire II. 3o
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non-seolement un système) mais une science; il nous le montre démêlant les progrès de Pesprit humain, au milieu des erreurs qui semblaient encore obscurcir sa marche; analysant la lumière des astreS) et les caractérisant encore par la différence de leurs rayons ; expliquant les planètes les unes par les autres , et les cieux par leur immensité ; ajoutant à de brillantes observations, des observations plus brillantes encore; mais s'arrêtant, quand il n'y avait plus qu'un pas à faire pour enlever à l'immortel Newton la plus sublime de ses découvertes, comme si la nature elle-même l'eût empêché d'aller plus loin , et eût voulu réserver au grand homme qu'elle allait créer , toute la gloire qu'elle lui avait destinée.
11 fat le contemporain de Galilée; etBailly, qui est digne de les apprécier , dit en parlant de l'un et de l'autre : ce Les progrès de la science leur 3> avaient été confiés, et ils parurent à la fois pour » les rendre plus rapides. Tous deux honorés 33 par des découvertes et par des découvertes yi fondamentales , tous deux également bienfai-
» teurs de Tesprit humain, ils s'élevèrent à la » même hauteur, et se partagèrent Padmiration 3t> des hommes j comme jadis les Césars de Rome, » placés sur deux trônes semblables, se partagèrent » Pempire du monde. » Il ajoute que tous les deux furent les précurseurs de Newton , et que , s^ils n'allèrent pas aussi loin que lui, on ne de- Tait pas oublier sans doute que le résultat de leurs travaux fut le point d'où partit ce grand homme, et qu'ils posèrent la première pierre de l'édifice indestructible qu'il lui était donné d'élever.
Il parle ensuite de Galilée seul; et, après avoir fait observer que, par une circonstance véritablement remarquable , ses premiers travaux astronomiques furent contemporains du hasard qui fit inventer les télescopes, il le montre occupé luimême à perfectionner encore cet instrument si précieux à l'astronomie , et le dirigeant vers ces Tastes cieux, devenus en quelque sorte son domaine. Avec quel charnie il nous le peint parcourant ainsi de ses regards l'immensité de la voûte céleste, si prodigieusement rapprochée, appor-
tanty comme auprès de lui , tous les astres qui y resplendissent et dont il avait déjà mesuré la rapidité et déterminé la direction \ découvrant une foule innombrable d'étoiles que les yeux nV valent jamais aperçues, dans des parties de la région céleste qu'il avait crues inhabitées, et reconnaissant les vrais caractères qui les distinguent des planètes . .... a: Le ciel, ainsi étendu » , dit Bailly , ce de- » venait une nouvelle conquête pour les kabiles » observateurs ^ le spectacle merveilleux qu'il of- » frait, était pour un astronome ce que serait » celui de la lumière et des objets de la nature , » pour un homme dont l'œil s'ouvrirait tout à » coup à la sensation de la vue; appelé à tant de » jouissances , tourmenté du nombre et de la va- » riété des choses , toutes auraient son hommage, » seraient touchées de ses mains , pénétrées de » son regard ; mais, impatient, il voudrait se mul- » tiplier pour jouir partout à la fois, et dans un yy seul instant;. tel était Galilée, il aurait voulu » que son télescope eût embrassé le ciel tout cn- 33 tier. »
Son historien continue, et il trace aTec le talent d'un grand écrivain et Pliabileté d^un vrai savant , et les sensations dont il fut frappé en continuant ses observations 9 et les glorieuses découvertes qu^il leur dut. Parmi ces découvertes) sans doute la plus utile et la plus belle, ce fut celle des satellites de Jupiter ] elle fut due tout à la fois , à la pénétration de son génie et à la constance de ses recherches, et elle suffirait pour éterniser son nom.
Kepler, son digne émule en Allemagne, et son digne rival de gloire y. publia pendant ce temps-là le fruit des longs travaux de Ticho, des tables dressées sur ses observations et fondées sur ses lois ^ et c^était, outre leur utilité, le plus beau monument qu^un disciple eût jamais élevé à la gloire de son maître : toutefois, concentré dans lui-même, seul avec ses grandes idées , il livrait les cieux, dit Bailly> à l'avide curiosité de Galilée , et il écrivait pour l'immortalité , en attachant son nom et son génie aux lois éternelles qui les dirigent. Il inventait en même temps aussi les meilleures construcr
tions du télescope, dont on eût encore pu jouir j et la gloire de cette invention, à laquelle il mettait peu de prix y fat long-temps attachée au nom du père de Rhéta, qui nVyait fait que Pimiter.
Galilée avait mieux vu les deux , Kepler en avait mieux conçu le mécanisme; chacun d'eux s'était enrichi des travaux et du génie de l'autre, et leurs noms, également chers aux isavans, sont également précieux à l'astronomie. La postérité ne les séparera pas dans le tribut de son admiration, comme leurs contempordns ne les ont point séparés dans leur injustice envers eux. Kepler, oublié des souverains, dénigré par les astronomes, après avoir donné des leçons pour vivre , termina ses jours dans l'indigence, et ne connut pas sa renommée^ et Galilée, long-temps captif, fut forcé d'abjurer solennellement la théorie qu'il avait créée , et qui devait fonder sa gloire ; il passa le reste de sa vie dans l'exil ^ mais, plus heureux du moins que Kepler, les hommages de l'Europe savante vinrent l'y chercher plus d'une fois : les Hollandais, particulièrement, lui envoyèrent deux
députés 9 pour lui demander d'appliquer aux progrès de la navigation la plus mémorable de ses découvertes. Il allait se rendre à leurs vœux , et se venger de ses persécuteurs ^ en répandant un grand bienfait sur le gepre humain tout entier ^ lorsqu'il perdit entièrement la vue : le ciel , ce livre admirable et sublime , dans lequel il savait si bien lire 9 lui fut entièrement fermé; et Dominique Cassini eut| après plus d'un demi-siècle, la gloire d'acbever son ouvrage.
£nfin Descartes parut , et l'esprit humain ne tarda pas à ressentir son influence. Plus utile à la philosophie qu'à l'astronomie^ mais possédant au plus haut degré ce génie supérieur et vaste qui s'empare de toutes les sciences, pour en accélérer le développement et la marche , et en généraliser le principe, il nous apprit à tout soumettre au creuset du raisonnement , et créa > si je peux parler ainsi, la théorie de la pensée^ l'impulsion qu'il sut donner à l'esprit humain en favorisa tous les progrès. Bacon avait déjàparu^ Bacon, philosophe comme Descartes, et fait, comme lui, pour
répandre une lumière nouvelle, a Mais jamais ») ajoute Bailljy a deux hommes également conduits » par le génie n'ont pris des routes plus àvrery> ses : Descartes voulut descendre d'un principe y> unique y pour expliquer tout ] Bacon voulut » qu'on observât tout , avant d'expliquer 5 qu'on y> remontât par les faits , et qu'on sût s'arrêter » avec eux. Descartes traitait la nature comme si y> elle n'avait pas existé ^ comme s'il eut ùHilu la » construire. Bacon la considérait comme un vaste » édifice, qu'il fallait entourer, pénétrer, décomy> poser avant de découvrir sa construction , et de » parvenir aux fondemens sur lesquels il repose : 3> aussi la philosophie de Bacon, bornée aux » faits , subsiste encore , tandis que celle de Des- 33 cartes, trop soumise à l'imagination ^ a été dé- » truite. Bacon fut plus sage. Descartes plus •o hardi ; mais c'est par cette hardiesse qu'il a » servi l'esprit humain. Ce n'est pas le plus soa- » veut la sagesse qui a fait les révolutions ^ il en x> flillait une, Descartes Va. faite* »
Descartes rendit toutes les facultés de l'esprit
auxiliaires les unes des autres \ il fit des sciences un seul faisceau | rattachées ensemble par un seul lien ; et par là il accrut à Tinfini le pouvoir de Inintelligence de Phomme. Il appliqua la logique à Palgèbre | l'algèbre à la géométrie y la géométrie à la mécanique et à la physique y et toutes ensemble à Pastronomie. Il découvrit les lois du mouvement , il considéra la vitesse comme une qualité inhérente au corps qui lui est soumis ^ et qu'il conserve jusques à ce qu'il l'ait transmise à un autre ^ ainsi les corps célestes qui roulent dans l'empirée et qui n'éprouvent aucun choc y conservent, selon lui, la vitesse qui leur a été donnée, et doivent obéir éternellement aux lois du mouvement qui leur est propre. Enfin , il connut cette force qui tend à éloigner les corps du centre, et il l'appliqua au système du monde ; mais il ne l'a pas décomposée 9 et il n'a pas aperçu cette autre force qui retient les corps vers le centre , et qui balance et détruit la première.
Bailly reproche à Descartes d'être en quelque sorte resté seul au milieu de ses découvertes , et
d^avoir voulu recommencer tout ce que les antres avaient fait, au lieu de partir, comme Newton le fit plus tard, du point où ils s^étaient élevés. Il lai reproche principalement de nVvoir voulu connaître ni Galilée ni Kepler ses deux illustres contemporains , tandis quUl poursuivait avec obstination les Rose-croix de l'Allemagne , ces illuminés superstitieux dont P£urope était inondée.
Descartes , dit-il encore, était silencieux et solitaire, il sUsolait au milieu du monde, et ne voyait pas même Pavenir 5 il ne répandait point au dehors les lumières qu'il avait créées , et s'il se rapprochait quelquefois des autres hommes, c'était moins pour s'éclairer sur ses opinions ^ que pour s'instruire et les défendre^ et la dialectique était chez lui beaucoup plus exercée que la raison. Il vi^ mal la nature, parce qu'il voulut la voir tout seul) et surtout la voir tout entière , en appliquant à sa variété des observations trop constantes , et des méthodes trop uniformes. Enfin , ses desseins échouèrent à cause de leur immensité , et du moment où il les conçut. L'idée magnifique et su-
blime de Punion des sciences ne produisit pas tout son effet y pour avoir été présentée avant le temps , et quand ces sciences elles-mêmes étaient trop peu perfectionnées, pour être complètement utiles : il en résultait nécessairement de la faiblesse au lieu de force j et des préjugés au lieu de lumières. Il en fut lui-même la victime, puisque, étant devenu malade, il voulut pour se faire traiter, employer la médecine réunie aux mathématiques, et le résultat de cette alliance fut de faire employer des remèdes à contre-temps, qui occasionèrent sa mort. Sa réputation toutefois s'établit malgré ses bizarreries : on sait qu'il éprouva en Hollande de violentes persécutions, mais on ignore assez généralement que Louis XIII et que Richelieu voulurent le combler de faveurs , et qu'il se refusa à leurs offres, préférant la retraite, dit encore Bailly, où il était un grand homme, à la vie tumultueuse de la cour, où il n'eût été qu'un homme ordinaire.
Ce fut pendant le dix-septième siècle , illustré d'un autre côté par tous les talens de l'esprit et
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tous les trésors de Pimagination y que les progrès de Pastronomie obtinrent le plus d'éclat et eurent le plus de rapidité : il sembla que Pesprît humain réunit dans tous les genres ses plus admirables efforts pour enrichir cette grande époque , et montrer le haut point de gloire où il lui était donné de parvenir.
Descartes avait, comme on Ta vu tout à Phenre , changé la direction de la pensée , dont le domaine embrasse tout 9 et assuré une puissance nouvelle à Part précieux qui en généralise et en établit les résultats. L^application toute récente de Palgèbre à la géométrie venait d'obtenir Putile secours de Pinvention des logarithmes, qui rendent possibles, et même faciles et prompts, les plus immenses calculs. De nouveaux instrumens astronomiques , véritablement merveilleux , avaient complété le pouvoir de ceux qui , dans les mains de Galilée, avaient mis à la portée de Phomme, et , pour ainsi dire , sous ses yeux , les astres qu^il voulait connaître ^ et les travaux de ce même Galilée et de Kepler^ son rival de gloire ,
avaient ouvert des routes certaines y et jusques alors inconnues aux observations des astronomes.
Des idées saines avaient été substituées partout à d'antiques et à de nombreuses erreurs , et à des préjugés funestes , qui avaient ralenti la marche de l'esprit humain , et l'avaient égaré dans sa direction : une philosophie plus raisonnable commençait déjà d'éclairer le monde.
La carrière des sciences semblait s'ouvrir pour la première fois, tant le génie et le travail avaient rassemblé de moyens pour qu'elle pût être parcourue avec éclat et facilité.
Louis XIV, docile à l'instinct de sa gloire, avait appelé autour de lui les hommes éclairés de tous les pays , et poursuivi dans leur propre patrie , par ses magnifiques bienfaits, ceux qui n'avaient pas répondu à sa voix.
Il créa cette Académie à jamais célèbre, où vinrent se réunir, comme dans un centre commun, tous les genres de connaissances, pour se réfléchir sur tout l'univers 5 où toutes les sciences furent examinées, recommencées, et en quelque II. 3i*
sorte dégagées des anciennes erreurs qui les obscurcissaient encore. Elle fut composée des hommes les plus habiles dans les différentes sciences , nais principalement dans Gastronomie , dont il parait que l'on s'occupait surtout. Ils eurent pour collaborateurs et pour émules les sayans de toute VEnrope. Cassini dirigea leurs travaux; Huigliens leur donna les moyens de les étendre; Fontenelle fut leur interprète, et Newton leur associé; Newton , qui porta la lumière la plus pure partout où la vérité n'avait pu pénétrer encore; qui rectiw toutes les idées , éclaircit tous les systèmes, perfectionna toutes les opinions; qui, rempli des conceptions de Kepler et même de celles de Descartes, vint changer, modifier ou expliquer toutes les théories, donner une nouvelle direction à l'esprit humain, rendre sa marche plus ferme, ses travaux plus éclatans et plus durables, l'agrafldir, l'élever encore, perfectionner l'astronomie? démontrer le système du monde, et deviner par son génie tout ce que devaient confirmer bientôt les expériences les plus exactes.
Bailly décrit cette brillante époque avec un langage digne d'elle : il rappelle les magnifiques découvertes dont la science lui fut redevable. Il fait connaître les savans qui firent sa gloire , Cassini surtout, l'émule et l'égal de Ticbo et de Kepler, et le successeur de Galilée , s'élevant même audessus de son siècle, pour triom plier des préjugés qu'il avait eus quand il n'était qu'à sa bauteurç reconnaissant la nature des comètes, démontrant, après vingt-quatre siècles , ce qu'avaient pensé les Chaldéens, complétant la découverte des satellites de Jupiter, et la rendant en quelque sorte nouvelle, par l'application qu'il en fait à la navigation et à la géograpbie.
11 peint ce mouvement des esprits , qui les entraînait vers la découverte de la science , comme au quinzième siècle vers les entreprises et les voyages 5 il fait voir tout ce que le génie et la raison , se fortifiant mutuellement ^ durent à ce magnifique siècle et à celui qui lui succéda; il retrace ces expéditions brillantes , sous le pôle et sous l'équateur, au cap de Bonne-Espérance et
dans la Californie, pour connaître la figure delà terre, observer les phénomènes des astres, ou déterminer ces mesures , qu'il était donné à notre âge de reconnaître et de fixer enfin d'une manière inyariable : expéditions tout à la fois pleines de périls et de gloire, où le seul amour de la science fit braver des dangers sans nombre, qui p^' ques alors n'avaient pu être surmontés que par la soif des richesses ou par l'ambition des conquêtes.
Il analyse avec une égale justesse les travaux de l'un et l'autre siècle : il fait voir à&ns le dix -huitième , où il termine son histoire , une pliilosophie nouvelle , donnant plus de pouvoir à la raison , plus de précision à la pensée , un secours plus puissant à l'esprit. Il montre toutes les théories coordonnées entre elles , et liées les unes ao^ autres par cet esprit philosophique, l'apan^^ de ce dernier siècle, et paraissant pour la p'^' mière fois n'être que des portions d'un même tout? que des branches d'un même système. Il paie ^^ juste hommage à ce siècle, qui fit faire à Vespn^
humain de si admirables progrès , en fit espérer de plus précieux encore j dut s'honorer également et de ses grands trayaux et de ses grands hommes , eut aussi dans cette science , comme dans les let* très et la politique 9 ses Voltaire et ses Montesquieu ; et qui , après aToir en* commençant vu les derniers jours de Newton 9 produisit Ëuler et Clairauty et finit en léguant à la postérité Delambre , Lagrange et Laplace.
Les Lettres sur P Atlantide et sur l'origine des sciences f adressées à Voltaire 9 parurent dignes de cet illustre écrivain : Pauleur y présente de brillantes hypothèses avec une grande séduction de style et de raisonnement; il y développe le même système qu^il avait indiqué et rendu presque probable ) dans son Histoire de r Astronomie,
Il écrivit aussi sur Porigine des fables un ouvrage publié seulement après sa mort, dans lequel on trouve des explications ingénieuses ;et souvent nouvelles , et un système assez bien lié. Malheureusement les écrits de ce genre n'ajoutent
rien à la masse des vérités démontrées^ et 9 aux
yeux de la plupart des hommes > ne sont guère que des jeux d'esprit. Il faut éclairer son siècle, ou améliorer ses mœars : tel doit être le but de tout écrivain. Dans ces deux ouvrages, Bailly ne sut faire ni l'un ni l'autre, et son travail fat presque inutile. 11 n'en fut pas de même de celai qui eut pour objet les hôpitaux de Paris 5 le rapport qu'il fit à cet égard à l'Académie royale des sciences , obtint et mérita le plus grand succès. C'est un ouvrage dicté par Thumanité autant que par le talent et le savoir , et le style en est véritablement assorti aux choses qui y sont développées : l'auteur y marche la démonstration à la main, appuyé sur des calculs positifs et sur des preuves évidentes ; et il dédaigne toutes les ressources qu'un homme moins grand observateur et moins habile logicien que lui, n'aurait pas manqué d'employer. Il a l'éloquence des choses au lieu de celle des mots, qui souvent en usurpe le sceptre , et qui , chez un écrivain médiocre, supplée à l'absence des idées. Le rapport sur le magnétisme , dont une partie resta secrète ,
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est aussi rempli de mérite : Pauteur, ainsi que dans le précédent , n'oublie jamais quUl n'est pas chargé d^écrire un mémoire apologétique ou critique y et que son sujet ne lui appartient pas. Il montre encore dans cet ouvrage une grande impartialité, un grand talent d'observation ^ et une méthode lumineuse et sûre ^ le style y est ce qu'il doit être, simple, noble, mais précis, sans afTectatiou, sans ambition et sans recherches^ il dit clairement ce qu'il faut dire, sans profusion et sans sécheresse^ et il remplit parfaitement son objet, qui est de mettre son lecteur à portée de prononcer avec connaissance de cause.
Tel fut JBailly, comme savant et comme écrivain 5 et le rang qu'il occupera sous l'un et l'autre de ces titres , sera également honorable. Il resterait à l'envisager comme homme d'état; mais ce n'en est ni le temps ni. le lieu, et il faut le renvoyer à rhistoire que la postérité seule peut écrire. Je dirai seulement ici que l'esprit de parti a été cause qu'on ne l'a pas encore apprécié justement. Il porta dans l'administration qui lui fut
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confiée, une séyère probité, l'amour du bien, et de bonnes Tues. Inexpérimenté sur beancoiip de points , et entraîné dans tous les sens par la tourmente révolationnaire , il fit sans doute plusieurs fautes \ mais il ne dut pas cesser pour cela de mériter iVstinie des gens de bien. Il n'est pas vrai que le 6 octobre il ait dit à Louis XYI , amené à Paris par la plus odieuse populace, que cette ville avait conquis son roi : ce fat le 17 juillet précédent, et dans une circonstance trop connue pour qu'il soit nécessaire de la retracer ici : alors cette phrase pouvait n'être qu'ingénieuse^ car c'était de son plein gré que le Roi était venu la veille à l'Assemblée nationale, et ce jour même à Paris : elle aurait été criminelle et de mauvais goût à Pépoque où plusieurs personnes la placent.
Quant au serment du jeu de paume, lors duquel Bailly était président de l'assemblée , ce ne fut pas lui qui le provoqua, et il n'aurait pas pu l'empêcher; il suivit l'impulsion qui avait été donnée par des hommes d'on excellent es-
prit 9 dont tous les partis se sont accordés pour respecter les bonnes intentions et honorer les grandes lumières , et il obéit au vœu général . De quelque manière donc que Pon envisage ce mémorable événement, il n'en faut attribuer à Bailly, ni le blâme ni la louange. Mais ce qu'on ne doit pas oublier, ce fut la manière courageuse avec laquelle il se présenta au tribunal révolutionnaire , où il était appelé pour déposer contre la Reine : il la justifia sur tous les points où son témoignage fut réclamé; et, sans la défendre autrement que par sa noble déposition, il en imposa pendant quelque temps aux assassins de cette illustre infortunée. Il ne la sauva point toutefois , mais il partagea son supplice. Amené peu de jours après, comme accusé, devant ce même tribunal de sang où il avait paru comme témoin , il n'en sortitqûe pour aller à l'écbafaud. On sait de quelles circonstances horribles son assassinat fut accompagné, et avec quelle force d'âme il reçut le coup qui trancha ses jours. Mais il y a des hommes aux yeux de qui rien ne peut expier le tort de n'avoir pas
été de leur opinion et qui , à cause de cela , ne font point de difTérence entre Marat lui-même et BaiUy.
L'austère probité de cet illustre citoyen ne lui permit pas d'utiliser, au profit de sa fortune, l'importante place administrative qu'il avait exercée avec tant de délicatesse 5 il ne laissa rien en mourant qu'une veuve dans la pauvreté. Lorsqu'il fut permis d'être un peu juste, M. le marquis de Pastoret, aujourd'hui Pair de France , alors membre du Conseil des cinq cents , obtint pour elle une modique pension : mais elle mourut sans en avoir reçu le premier payement; et j'ai ouï dire que ses amis avaient fait les frais de son inhumation.
DUCLOS (o.
On ne saurait placer Duclos au premier rang des hommes illustres qui ont honoré le dix-huitième siècle : on peut même dire qu'il a été traité avec faveur par ceux qui, de son vivant ou après sa mort , ont voulu juger les écrivains qui ont vécu à cette mémorable époque. Cela vient sans doute de ce qu'il n'a produit aucun de ces écrits inspirés par le génie, qui changent ou modifient les opinions adoptées jusques* alors, et dont l'un des effets est aussi d'exciter l'envie de ceux qui , ne pouvant en partager l'éclat , s'efforcent d'abaisser sa gloire et d'irriter la médiocrité jalouse. La na-
turedeses travaux et sa conduite repoussaient aussi la haine loin de lui, et personne n'était intéressé à troubler sa tranquillité par des critiques plus ou moins justes, et à combattre sa renommée. 11 î [ût
(i) Cette notice a été insérée dans la Galer.e Française.
droit et adroit, comme l'a dit Rousseau dans ses Confessions; et, ayec ces deux qualités 9 on peut, jusques à un certain point, se procurer des partisans et même des prôneurs , et obtenir des succès sans blesser ni affliger qui que ce soit : son adresse avait dû le porter à respecter les opinions des autres, et sa droiture à ne rien faire qui put leur être défavorable.
11 se lia pourtant, dès son entrée dans le monde , avec les pliilosoplies contre lesquels se dirigeaient les attaques d'un parti puissant et nombreux , et dont il aurait pu par-là appeler contre lui des ennemis ; mais si l'on ne peut pas dire de lui , comme on l'a dit de Fontenelle , qu'il était le chef (T un parti dont il n^ était pas , puisqu'il n'était pas le chef de celui-ci, on peut dire au moins qu'il n'en suivait que de très-loin et les principes et la marche , et avec assez peu de ferveur pour ne pas se faire considérer comme l'adversaire particulier de ceux qui s'efforçaient de le combattre. Il faisait profession dans sa conduite d'une grande modération, et il évitait avec soin tout ce qui pouvait
tenir à l'exagération même la plus naturelle : sans s'opposer aux progrès des lumières et de la raison qu'il désirait autant qu'un autre, il paraissait croire qu'il pouvait être dangereux d'en précipiter la marche , et d'en offrir les précieux résultats avec trop peu de ménagemens , et il pensait qu'au lieu d'éblouir les liommes par une clarté trop vive et trop rapide , il fallait les éclairer par degrés, afin d'accoutumer la faiblesse de leurs veux à la recevoir sans inconvéniens.
Né dans le sein d'une famille bourgeoise, il était venu fort jeune à Paris, pour être avocat, et il y devint homme de lettres. La Harpe dit qu'il y fut aussi homme de société, et que, répandu dans le grand monde, il y obtint bientôt de nombreux succès, ce Peu d'hommes », dit-il , « étaient J5 nés avec plus d'esprit, non-seulement de celui » qu'on met dans un livre, mais aussi de celui » dont on se fait honneur dans les cercles. Son » entretien ressemblait à son style : une précision » tranchante 5 une élocution piquante, mais trayi vaillée^ des saillies fréquentes, mais arrangées
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» pour être retenues et citées \ eo un mot , ce
» qu^on appelle du trait Voilà ce qui lui valut
» dans le monde , comme dans ses écrits , une » physionomie particulière : porté dès sa jeuj> nesse dans la meilleure compagnie ^ il sut à la » fois en goûter les àgrémens en homme de plai- » sir, l'observer en homme de sens, et en tirer » parti, pour sa fortune, en homme d'esprit. Mal- 3> gré une certaine dureté dans son ton et dans ses x> manières, qui n'excluait pas la bonté, et malgré M une franchise brusque, qui ne déplaisait pas trop, » quoiqu'elle fut quelquefois un peu contraire à » la politesse, il était généralemeut accueilli, et » il trouvait partout des amis. Soit habitude , soit 30 dessein, il gardait ce ton de brusquerie , même 30 dans la louange, et l'on peut juger qu'elle n'y X) perdait pas. Il avait d'ailleurs un fond de droi- » ture qui le rendait incapable de sacrifier son y> opinion et sa liberté à aucun intérêt ni à aucune 7i politique : et cependant ce ne fut point un obs- » tacle à son avancement, parce qu'il n'offensa » jamais l'amour propre des gens de lettres , ni
y> celui y non moins facile à blesser, des gens en » place. »
Quoique , ainsi que je \iens de le dire , Duclos fût lié arec les pliilosoplies dont l'autorité persécutait les personnes et proscrivait les ouvrages , il ne fut pourtant jamais l'objet d'aucune poursuite fâcheuse : il est vrai qu'il n'écrivait rien qui pût offenser qui que ce soit 5 mais , et ce qui était presque la même chose , il s'exprimait librement dans la conversation sur toutes les matières dont s'occupait alors l'opinion publique; et ses discours, répétés dans le monde par ceux qui se faisaient honneur de les avoir entendus, avaient toute la célébrité qu'aurait pu avoir le meilleur livre: néanmoins il était accueilli des gens en place et considéré par les ministres ; Louis XY même en parlait souvent d'une manière flatteuse ^ et les louanges qu'il lui donnait suffisaient pour imposer silence à la malignité des courtisans : il fut même l'objet des bienfaits particuliers du Roi , puisque, d'après la demande des États de Bretagne , dont il avait fait partie en qualité de maire de la ville
où il était né , il lui accorda la chimérique illustration des lettres de noblesse, faveur qui, pour le dire en passant, coûte si peu à celui qui Paccorde, et est si peu profitable à celui qui la reçoit: mais il obtint bientôt une grâce plus importante, ce fut la nomination à la place d'ListoriograpIie de France , que Voltaire avait abandonnée pour aller vivre auprès du grand Frédéric , et que ses brillans ouvrages historiques allaient rendre si difficile à remplir.
Le premier livre qu'il fit paraître en cette qualité, et pour justifier la préférence que le Roi lui avait accordée, fut V Histoire de Louis XI, et c'est le plus faible de tous ceux qu'il nous a laissés; mais il aurait fallu la plume de Tacite pour traiter un pareil sujet , et il était bien loin de l'avoir. On ne connaît point Louis XI quand on a lu ce qu'en a écrit Duclos^ malgré les deux, volumes qu'il lui consacre : deux mots de Tacite sur Néron et Domitien, nous en disent plus sur ces deux monstres couronnés, que tout ce que nous raconte Duclos de la politique de Louis XI, et de la scélératesse
de ses moyens , ne nous en apprend sur ce roi ] mais Tacite était un historien et Dnclos an historiographe en titre d'office , salarié par le gourernement^ aussi n'est-ce pas de lui que l'on peut dire, que les tyrans nous semblent punis quand il les a peints. Le style de Duclos dans ce faihle ouvrage est aussi défectueux que tout le reste : il est dépourvu d'éloquence et de noblesse , et même de ces traits piquans et spirituels qu'on trouve dans ses autres écrits : il vise à la concision ^ et il ne rencontre que la sécheresse 5 sa marche est embarrassée et traînante, son érudition pénible et mal digérée 5 on voit trop que ce qu'en disait d'Aguesseau était vrai , et qu'elle n'était pour lui que le produit de recherches qu'il n'avait faites que la veille.
Cependant la faiblesse de ses tableaux et la circonspection de ses développemens et de ses pensées ne suffirent pas pour préserver Duclos de l'animadversion du gouvernement. Un arrêt du conseil ne supprima pas tout-^à-fait 9 à la vérité, cette Histoire de Louis XI, mais fit inhibitions et
défenses de la réimprimer jusques à ce que Tan* teur Peut corrigée y attendu qi/elle contenait plusieurs passages, non^seulement contraires aux droits de la couronne, •. , mais au respect avec lequel on doit parler de ce qui concerne la religion f les mœurs et la conduite des principaux
ministres de l'église Cet arrêt qui, dans un
antre temps 9 aurait assuré le succès du liyre^ ne put cette fois triompher de son extrême miédiocrité; malgré plusieurs dénonciations adressées les unes simplement au public , les autres à TAcadémie française, on ne parla bientôt plus de l'arrêt, et encore moins de l'ouvrage et de ses critiques.
Diiclos composa depuis d'autres livres d'histoire , et il les écrivit avec une hardiesse dont on ne l'aurait pas cru capable. Il est vrai que pour échapper à l'action des arrêts du conseil et à d'autres persécutions plus dangereuses encore , il se détermina à renoncer à leur publication de son vivant , et nous ne les avons eues que vingt ans après sa mort, lorsque la révolution de 1789 a
permis , et même provoqué , les réyélations du genre de celles contenues dans les ouvrages dont je parle : ceux-ci sont préférables de beaucoup à V Histoire de Louis XI, La tournure de l'esprit de Duclos, beaucoup moins disposé à tracer des tableaux qu'à faire des portraits, le rendait plus propre à écrire des mémoires qu'à composer de grandes histoires. Sa diction, parsemée d'anecdotes curieuses et peu connues, et de réflexions fines et piquantes , pleines de raison et dejustesse, pouvait manquer impunément de noblesse et d'élévation^ et le ton du genre qu'il avait choisi , ne s'élevant guère au-dessus de celui d'une conversation particulière, lui permettait, sans être retenu par la crainte de porter atteinte à la majesté de l'histoire, de donner à ses récits tout le charme d'une familiarité noble et tout l'agrément d'une élocution à la fois simple et spirituelle. Son ouvrage posthume (ses Mémoires sur les règnes de Louis XIV et de Louis XV , et sur la Régence) eut un grand succès quand il parut en 179O9 quoique les lettres fussent alors dans cet état de déconsîdé-
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ration dont elles ne se sont pas entièrement relevées , et que l'art d'écrire eût beaucoup perdu de l'intérêt et de l'éclat qu'il avait obtenu jusques alors; mais les circonstances politiques oùl^on se trouvait, donnaient un grand intérêt aux récits et aux observations que renfermaient ces précieux mémoires. On aimait à connaître dans tous les détails , les désordres de la Régence, et les fautes de Louis XIY ; à recueillir les nombreuses preuves du despotisme et de l'incapacité des ministres de Louis XY, et, à s'initier en quelque sorte dans les secrets des cabinets et dans les intrigues de la Cour.
Ce fut là le dernier ouvrage de Duclos; le premier avait été les Considérations sur les mœurs, et l'on peut dire que celui-ci en est le meilleur ; cependant il est bien loin, malgré cela, d'être une œuvre de génie , et de pouvoir être comparé à celui de La Bruyère , qui l'avait devancé de près d'un siècle, et qui, parmi tant d'imitateurs qui se sont pressés à sa suite, en a trouvé si peu qui fussent dignes de lui. Le livre des CoTisidé-
rations sur les mœurs est rempli d^observations justes, mais elles manquent souyent de profondeur^ ses peintures sont exactes 9 mais elles sont souvent incomplètes ^ ses aperçus ont de la finesse, leur expression est presque toujours spirituelle et piquante, et présentée arec cette concision qu'on aime à retrouver surtout dans les ouvrages de ce genre, et qui ajoute au mérite de la pensée davantage de Périger en maxime et de la graver d'une manière plus durable et plus utile dans la mémoire et dans l'esprit : mais Duclos a plus observé la société que le monde, et les usages d'une classe particulière d'hommes qu'il n'a sondé les replis du cœur humain : il a puisé souvent ses observations dans un état de choses factice , plutôt que dans la nature elle-même , et dans des habitudes nécessairement locales et passagères, plutôt que dans l'examen plus approfondi des passions des hommes de tous les pays et de tous les temps : il n'a pu faire son livre qu'à Paris , La Bruyère eût fait le sien partout. Enfin il se perd souvent dans les détails , et pour montrer qu'il a
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vu les choses dans toute leur étendue , il les présente quelquefois environnées d'observations inutiles , et sous des points de vue de peu d'importance.
Il se plaça sur un terrein plus analogue à ses talens et à son esprit , lorsqu'en empruntant la forme du roman y il donna une suite à ses Considérations ^ sous le titre de Mémoires sur les mœurs; et surtout quand il traça les Confessions du Comte de ***, que l'on peut considérer aussi comme le supplément de ces deux ouvrages : c'est principalement dans le dernier que se montre tout son talent d'observer et de peindre ce qu'il a vu : cette suite de caractères divers dont rien ne trouble l'agrément et la variété, offre une galerie dont les originaux nous ont quelquefois frappés dans le monde , et au bas des portraits desquels nous serions quelquefois tentés de mettre des noms, mais ce sont des portraits particuliers , et non des caractères généraux 5 l'auteur a tout fait quand il les a tracés d'une manière ingénieuse et piquante , et l'on ne peut lui demander que ce qu'il a vu 5
lui seul est juge de la ressemblance y et pourvu qu'il fasse agir et parler les personnages qu'il vous présente, d'une manière conforme au caractère qu'il leur a donné d'abord, tous n'ayez plus rien à exiger de lui. Les peintures de Duclos étaient si naturelles, et offraient une copie si fidèle des moeurs et des travers de la société, que le succès de son livre fut complet , et qu'on le relit encore aujourd'hui même, que les modèles n'existant plus, la malignité ne peut plus y clierclier des ressemblances.
Je ne parlerai pas de son conte à^ Acajou et Zirphile f quoiqu'il ait eu beaucoup de succès dans le temps où il fut publié : c'était le délassement d'un homme d'esprit 5 mais ce n'était en dernier terme qu'un ouvrage de société , une sorte de ga-r genre littéraire. On sait que Duclos en conçut l'idée en voyant une suite de gravures exécutées pour un roman dont on avait ensuite supprimé le texte : il voulut utiliser ces gravures, et il imagina des situations qui pussent s'y appliquer 5 c'était une espèce de tour de force, et il l'exécuta heureusement.
Il avait été nommé de P Académie des Inscriptions avant d'être de l'Académie Française , et il y montra de l'érudition et une critique judicieuse ^ on trouve dans les Mémoires de cette illustre compagnie, plusieurs dissertations de lui, sur des points d'histoire et d'antiquité, pleines de justesse et de précieuses recherches, et il a laissé parmi ses confrères le souvenir d'un savant habile et d'un observateur éclairé. Ce n'est pas ici le lieu de parler plus long-temps de ses écrits, dont personne ne conteste le mérite, mais j'ajouterai quelques mots à ce que j'ai déjà dit de son caractère personnel et des qualités de son âme. En étant prudent et circonspect , il ne fut ni lâché ni timide, et il sut donner dans l'occasion des preuves d'indépendance et de fermeté, dignes d'honorer sa vie. Je ne parlerai pas, sous ce rapport, de ses Mémoires historiques^ ils devaient, d'après sa volonté même , ne paraître qu'après sa mort , et on ne peut d'après cela considérer la hardiesse de ses récits et l'énergie de ses pensées comme des preuves de courage, puisqu'il ne courait, en les
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écrivant 5 aucune espèce de danger 5 tout ce qu'ils ont de piquarCt et de curieux ne peut être attribué qu'à son talent, et qu'à son esprit, et j'en ai déjà fait mention sous ce point de Yue; mais je parlerai de sa conduite dans sa vie privée et particnlière : c'est ordinairement ce qu'on examine le moins lorsqu'il s'agit d'un homme de lettres, et c'est pourtant ce qu'il faut connaître le mieux lorsque l'on veut prononcer sur le genre d'estime qu'un individu, quel qu'il soit, doit obtenir des autres Hommes. Il était bienfaisant et secourablé, il avait amassé une fortune suffisante pour pouvoir soulager l'infortune 5 et l'on a eu connaissance après sa mort d'une foale de bienfaits qu'il avait répandus secrètement sur des malheureux de toutes les classes : plusieurs jeunes gens ont dîi à ses secours les moyens de continuer leurs études et de parvenir à des professions utiles , et plus d'un vieillard la consolation de ses dernières heures. Il était brusque dans ses manières , mais bon et sensible dans les mouvemens de son cœur : la ûdélité dans l'amitié était une de ses vertus , et il II. 33
la pratiquait au plus haut degré. Né en Bretagne, et par conséquent le compatriote *de cet illustre La Clialotais, l'une des plus glorieuse» victimes du despotisme ministériel et de la bassesse des subalternes, il était aussi son ami : témoin des odieuses persécutions qu'éprouvait ce grand magistrat, par les funestes effets de la haine d'un seigneur puissant, et de celle plus terrible encore de cette société fameuse dont il avait dévoilé les principes et facilité la chute, et qui, malgré sa destruction apparente , n'a jamais cessé d'être redoutable, il n'avait point dégradé par un coupable silence le sentiment qui l'unissait à lui 5 sans être arrêté par la crainte de ce qui pouvait lui en arriver à lui-même, il s'était constitué dans le public son défenseur le plus énergique , et il protestait journellement par la véhémence de ses discours contre les formes que l'on employait pour le perdre , et qui étaient les mêmes qu'avaient inventées et mises en œuvre , les Laubardemont et les Poyet. Il n'eût pas manqué sans doute d'être bientôt lui-même la victime de son dévoûment
et de son zèle y si Louis XY, à qui on en fit des plaintes , mais qui, ainsi que je l'ai dît, lui accordait de l'inléret et de l'estime , ne l'eût protégé de sa puissance, et n'eut imposé silence à ses dénonciateurs, en leur répondant encore une fois les mêmes paroles qu'il avait déjà dites à son occasion, plus de vingt ans auparavant : laissez-le tranquille, c'est un honnête homme, il a toujours eu son franc pQrler, et ce quilditnepeutfairenibiennimal: cependant il ne fut pas cette fois entièrement quitte de la persécution; les ministres, qui ne partageaient pas l'opinion du Roi sur le peu d'influence de ses discours , crurent qu'il était de leur intérêt personnel de les faire cesser le plus tôt possible : ils savaient mieux que Louis XY que l'opinion peut à la longue renverser les ministres en faveur, et que ce n'est pas toujours sans raison qu'on l'a nommée la reine du monde : ils lui firent conseiller prudemment , puisqu'ils ne pouvaient pas lui fermer la bouclie (1), d'aller passer quelque temps en
(i) Ce fut à cette occasion que Duclos fit une réponse dont
Italie ) et c'est ce qui nous a yalu Piatéressante relation de son voyage dans ces belles contrées , qui se trouve dans la collection de ses œuvres.
Mais avant son départ , ils crurent pouvoir employer au succès de leurs projets criminels , l'influence qu'ils supposaient à Duclos sur les résolutions du noble magistrat, dont le courage et la persévérance, qu'ils qualifiaient d'obstinatioui commençaient à les fatiguer, et dont le parlement de Rennes venait de réclamer lacause, et de s'attribuer le droit de la juger. Ils le lui dépêchèrent donc, pour le déterminer à une soumission qu'ils avaient promise au Roi^ déjà las de cette longue lutte; mais cette démarche , à laquelle Duclos ne put se
on se souvient encore aujourd'hui. On avait amené à Paris un superbe éléphant , dont on parlait beaucoup ; il avait fait le sujet de l'entretien d'une société où était Duclos : on youlut changer la conversation , et la diriger sur les événemens du jour : Messieurs , dit Duclos , parlons de l'éléphant et ne parlons que de lui; c'est la seule grosse bête dont il soitpos" sihle aujourd'hui de s'entretenir sans danger.
refuser^ ne produisît aucun effet : il trouva La Ghaloiais dans son exil de Saintes /persistant dans son inflexibilité , et ne voulant se prêter à aucune des capitulations qu'on lui ofBrait. Il paraît même certain qu'au lieu de chercher à lui inspirer de la faiblesse ^ Duclos le loua de sa constance et de sa fermeté I et s'attacha ^ dans ses discours^ à ranimer son courage et à fortifier sa résolution y bien que ce noble et grand magistrat n'eût pas besoin de ces encouragemens.
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Contenant mie note qui n'a pu être placée en son lieu , et qui # se rapporte aux pa||es 159 et 1 60.
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E volvme était impirîmé , mais la publication en était
retardée par rimpressioirdes volumes suivans , lorsque j'ai appris que le prince auguste dont le nom et la bienfaisance avaient déjà hoçoré d'un appui tutélaire l'institution si précieuse du Conseil général des prisons, venait d'en appeler les membres auprès de lui , dans une ré union par ticulière et s'informer de leurs travaux : grâces lui en soient a jamais rendues ! C'est a son influence protectrice et toute-puissante qu'il faut confier le maintien et l'amélioration de ce salutaire établissement. Il peut seul lui donner un nouvel être ; lui faire obtenir toute la force dont il a besoin pour &ire tout le bien qu'on peut en attendre ; étendre et fixer ses attributions au-delà des vaines spéculations d'une fausse théorie, et le faire triompher de tous les obstacles que ne peuvent manquer de lui opposer encore Yin' différence pour le malheur, le plaisir que trouvent certaioes gens a l'aggraver de plus en plus, l'ambitieuse jalousie des subalternes et leur criminelle cupi-
^ APPENDICE. 391 dite. Il sera fortement seconde, n'en doutons point, par Fautoritë paternelle d«i monarque qui a mis au rang de ses devoirs les plus pressans et les plus chers, celui d'aller visiter lui-même le plus vaste asile de l'humanité souffrante et de la pauvreté ; et qui a prouvé, par cette démarche si touchante et si glorieuse pour lui, que rien de ce qui pouvait adoucir les maax de la classe de ses sujets la plus obscure et la plus malheureuse , n'était indifférent à son cœur. Quelle garantie en effet n'offrent pas a tous les malheureux, que leurs souffrances ne seront pas ignorées , et qu'on en* tendra pour les accueillir leurs gémissemens et leurs plaintes, ces mémorables paroles échappées de son âme sensible, lorsque, remarquant le peu d'éloignement qu'il y avait entre l'hospice qu'il était venu visiter et sa demeure royale, il s'est félicité de ce qu'il pourrait tous les jours l'apercevoir du haut de son trône et s'en rappeler les besoins Ah! quand on daigne s'exprimer
ainsi , ce n'est pas seulementsarTHô tel-Dieu de Paris que l'on se propose de diriger ses regards; c'est sur toutes les calamités qui pèsent sur l'espèce humaine , en quelque lieu qu'elles se rencontrent, et qu'on est appelé par l'Être suprême k soulager et a prévenir; c'est sur tous les malheureux quels qu'ils soient, et quelles que soient
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la nature et la cause de leur infortune ; c'est sur toutes les victimes de Tii^usiice # â& TefB$^ ; et les prisons, les bagnes et les galères ne doivent pas plus être 4éshérités que les hospices^ de cefSa surveillance tutélaire ^et de cette bienfaisance céleste qui s'allient si lAen avec la suprême puissance pour ad<^cîr les maux dd rupvers. .
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